IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


t 


1.0    ^1^  tîé 

!£   |4£    12.0 


l.l 


liÂ 


V./ 


V 


7 


^ 


Photographie 

Sdenœs 

Corporadon 


4^ 


1^>T^^ 


23  WKT  MAIN  STMIT 

WffkSTIR.N.Y.  14510 

(716)  t72-4S03 


4^ 


CIHM/ICMH 

Microfiche 

Séries. 


CIKM/ICMH 
Collection  de 
microfiches. 


Canadian  Institute  for  Historical  Microreproductions  /  institut  canadien  de  microreproductions  historiques 


Tachnical  and  Bibliographie  Notas/Notas  tachnique*  at  bibliographiquas 


The 
tôt 


Tha  Instituts  has  attamptad  to  obtain  tha  bast 
original  copy  avaiiabla  for  filming.  Faaturas  of  this 
copy  which  may  ba  bibliographically  uniqua, 
which  may  altar  any  of  tha  imagas  in  tha 
raproduction.  or  which  may  signif  icantly  changa 
tha  usual  mathod  of  filming,  ara  chackad  balow. 


L'Institut  a  microfilmé  la  maillaur  examplaire 
qu'il  lui  a  été  possibla  da  sa  procurer.  Les  détails 
de  cet  exemplaire  qui  sont  peut-être  uniques  du 
point  de  vue  bibliographique,  qui  peuvent  modifier 
une  image  reproduite,  ou  qui  peuvent  exiger  une 
modification  dans  la  méthode  normale  de  filmage 
sont  indiqués  ci-dessous. 


Th4 
pot 
oft 
filn 


D 
D 
D 
D 
D 
□ 
D 
El 


D 


Coloured  covars/ 
Couverture  da  couleur 

Covars  damagad/ 
Couverture  endommagée 

Covers  restored  and/or  laminatad/ 
Couverture  restaurée  et/ou  pailiculéa 

Cover  title  missing/ 

Le  titre  de  couverture  manqua 

Coloured  maps/ 

Cartes  géographiques  en  couleur 

Coloured  inic  (i.e.  other  than  blue  or  black)/ 
Encre  de  couleur  (i.e.  autre  que  bleue  ou  noire) 

Coloured  plates  and/or  illustrations/ 
Planches  et/ou  illustrations  an  couleur 

Bound  with  other  matériel/ 
Relié  avec  d'autres  documents 

Tight  binding  may  causa  shadows  or  distortion 
along  intarior  margin/ 

La  'A  iiura  serrée  peut  causer  de  l'ombre  ou  de  la 
distortion  le  long  de  la  marge  intérieure 

Blank  leavas  addad  during  restoration  may 
appear  within  tha  text.  Whenever  possible,  thèse 
hava  been  omitted  from  filming/ 
Il  se  peut  que  certaines  pages  blanches  ajoutées 
lors  d'une  restauration  apparaissant  dans  le  texte, 
mais,  lorsque  cela  était  possibla,  ces  pages  n'ont 
pas  été  filmées. 


D 
D 
D 


Coloured  pages/ 
Pages  da  couleur 

Pages  damagad/ 
Pages  endommagées 

Pages  restored  and/or  laminatad/ 
Pages  restaurées  et/ou  pellicuiées 


r~~|/ Pages  discoloured,  stained  or  foxed/ 
UlI   Pages  décolorées,  tachetées  ou  piquées 

□   Pages  detached/ 
Pages  détachées 

ry(  Showthrough/ 
I — I   Transparence 


n 

D 

n 


Quality  of  print  varies/ 
Qualité  inégale  de  l'impression 

Includes  suppiementary  matarial/ 
Comprend  du  matériel  supplémentaire 

Only  édition  avaiiabla/ 
Seule  édition  disponible 

Pages  wholly  or  partiaily  obscured  by  errata 
slips,  tissues.  etc.,  hâve  been  refilmed  to 
ensure  the  best  possible  image/ 
Les  pages  totalement  ou  partiellement 
obscurcies  par  un  feuillet  d'errata,  une  pelure, 
etc..  ont  été  filmées  à  nouveau  de  façon  à 
obtenir  la  meilleure  image  possible. 


Ori 
ba( 
tha 
aio 
oth 
firs 
sio 
or 


Th< 
shfl 
Tl^ 
wh 

Ma 
difl 
ont 
befl 
rig» 
raq 
ma 


d 


Additional  commenta:/ 
Commentaires  supplémentaires; 


Les  pages  froissées  peuvent  causer  de  la  distortion. 


This  item  is  filmed  at  tha  réduction  ratio  chackad  balow/ 

Ce  document  est  filmé  au  taux  da  réduction  indiqué  ci-dessous. 

10X  14X  1IX  22X 


26X 


XX 


y 

• 

12X 


16X 


20X 


24X 


28X 


32X 


The  copy  filmsd  hera  has  baan  raproducad  thanka 
to  tha  ganaroaity  of  : 

Morinat  Library 
Univtnity  of  Ottawa 


L'axamplaira  filmé  fut  raproduit  grflca  è  la 
généroaité  da: 

Bibiiothèqua  Morinat 
UnivartHé  d'Ottawa 


Tha  imagas  appaaring  hara  ara  tha  baat  quality 
poaaibla  conaidaring  tha  condition  and  lagibility 
of  tha  original  copy  and  in  kaaping  with  tha 
filmlng  contract  apacificationa. 


Laa  imagaa  auivantaa  ont  été  raproduitas  avac  la 
piua  grand  aoin,  compta  tanu  da  la  condition  at 
da  la  nattaté  da  l'axamplaira  filmé,  at  an 
conformité  avac  las  conditions  du  contrat  da 
filmaga. 


Original  copiaa  in  printad  papar  covara  ara  fllmad 
baginning  with  tha  front  covar  and  anding  on 
tha  laat  paga  with  a  printad  or  llluatratad  impras- 
sion,  or  tha  back  covar  whan  appropriata.  Ali 
othar  original  copias  ara  fllmad  baginning  on  tha 
first  paga  with  a  printad  or  llluatratad  Impras- 
slon.  and  anding  on  tha  last  paga  with  a  printad 
or  llluatratad  Imprasaion. 


Laa  axamplairas  originaux  dont  la  couvartura  an 
papiar  ast  imprlméa  aont  filmés  an  commençant 
par  la  pramiar  plat  at  an  terminant  soit  par  la 
dernière  paga  qui  comporte  une  empreinte 
d'impression  ou  d'illustration,  soit  par  la  second 
plat,  salon  le  cas.  Tous  laa  autres  exemplaires 
originaux  aont  filmée  an  commençant  par  la 
première  page  qui  comporte  une  empreinte 
d'impression  ou  d'illustration  et  en  terminant  par 
la  dernière  paga  qui  comporte  une  telle 
empreinte. 


The  last  recorded  freme  on  each  microfiche 
shall  contain  tha  symbol  -^  (meaning  "CON- 
TINUED"),  or  tha  symbol  V  (meaning  "END"), 
whiehever  appilea. 


Un  des  symboles  suivsnts  apparattra  aur  la 
dernière  image  de  chaque  microfiche,  selon  le 
cas:  le  symbole  — ►  signifie  "A  SUIVRE",  le 
symbole  y  signifie  "FIN". 


Mapa,  plates,  charts,  etc.,  may  be  fllmed  at 
différent  réduction  ratioa.  Thoae  too  large  to  be 
entirely  included  in  one  exposure  are  fllmed 
beginning  in  the  upper  ieft  hand  corner,  left  to 
right  and  top  to  bottom,  as  many  framea  as 
required.  The  foilowing  diagrama  illustrate  the 
method: 


Les  cartes,  planches,  tableaux,  etc.,  peuvent  être 
filmés  è  des  taux  de  réduction  différents. 
Lorsque  le  document  est  trop  grand  pour  être 
reproduit  en  un  seul  cliché,  il  est  filmé  è  partir 
da  l'angle  supérieur  gauche,  de  gauche  è  droite, 
et  de  haut  en  bas,  en  prenant  le  nombre 
d'images  nécessaire.  Les  diagrammes  suivants 
illustrant  la  méthode. 


1  2  3 


1 

2 

3 

4 

5 

6 

1». 
4    • 


-•n 


•*,■■ 


W 


à 


%  ors  lias 


BIBUOTHICA 


\ 


-■>'. 


'  <  1+ 


Cf^i 


n 


-g|:# 


^. 


.   i 


.     .  v< 


«!': 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES. 


TOME  VINGT-ET-UNIEME. 


* 


'« 


fl  ' , 


Pi^ 


w 


IMPBIMERIi;   DE  B£THUN£, 

■VS   PALATiHI  »   n*    5,    A    PABIS. 


^V'-'.^v 


LETTRES 

ÉDIFIANTES  Eï  CURIEUSES. 

ACBITKt 

PAU  DJSS  MISSIONNAIRES 

Cl  LA  COHVAORll  DB  JKSt't, 

GOLLATIOITNÉES  SUR  LES  UBILLBURES  ÉDITIONS 
BT   BHBICHIKS   DB  1I0UVBLLB8  ROTBS. 


MÉMOIRES  DES  INDES. 


In^rÙBerie  de Mthnne.      /oV 

A  PARIS,        /w '^i 

.    AU  BUREAU,  RUE  PALATINEvlï-  4, 

nk§  8 AnfT-scri.FiCB  ;  ^  ^^  >^^ 

ET    CHEZ   GAUME   FR^REsV 

BOB  OU   POT-OB-FKB  SAIXT-8VLP1CB,    H*   5, 

tJmvôTsTîSs 
BIBLIOTHECA 


p 


i'i 


'4, 


M 


i 


Dii 


j'ai 
l'hc 


LETTRES 

V,  >  ' 

ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSJES. 


iCllTBS 


PAR  DES  MISSIONNAIRES 


DE  LA  COMPAGNIE  DE  jisUB» 


WV  Mi»W»WWVW»VWWW»^<VW</WW»V^^<»»WW»VW»WWV  %!»%»» 


MÉMOIRES  DES  INDES. 


LETTRE 

Du  p.  Bouchet,  missionnaire  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  au  Père  ***  de  la  même  Compagnie. 

Mon  R^viREND  pèe^i 


La  paix  de  iV.  «9. 

J'ai  été  également  édifié  et  attendri ,  quMid 
j'ai  vu,  par  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire*  le  désir  ardent  qui  vous 
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presse  de  tous  consacrer  aux  missions  ^  et  les 
instances  réitérées  que  vous  faites  auprès  de 
tbl  éé(iériebl*l  pétir  olblMr  à'tfaii  etùe  (^râ^, 
qui  TOUS  paroit  la  plus  grande  qu'ils  puissent 
jamais  vous  accorder;  Vètre  penchant ,  dites- 
vous ,  est  pour  la  mission  de  Maduré  :  vous  la 
regardes  ëothiliÉe  titité  de  cbliés  èù  il  y  à  lé  plus 
à  travailler  et  à  souffrir^  et  j'ose  dire  que  tous 
ne  voustréttt^ez  ptti.  DAIM  teetté  Vue,  vous 
tous  adressez  à  moi  comme  à  un  des  plus  an- 
cteAI  misitiokmaftitt  àt  cette  partie  de  rinde, 
pour  TOUS  instruire  des  peines  et  des  travaux 
qui  y  sont  àtiàèhéé  àii  miiiistètré  ispostolique, 
et  en  même  temps  des  bénédictions  que  Dieu 
répand  sur  ces  peines  et  sur  ces  travaux.  Il  ne 
me  sera  pas  difficile  de  vous  satisfaire;  et  je  me 
flatte  que  le  détail  daàs  lequel  je  vais  entrer 
sur  ces  trois  articles ,  ne  vous  laissera  rien  à 

Il  hûl  rôtkkptè]^  d^âboird  que  tôtH  Vlé  sera 
des  plus  austères.  Vous  savez  sans  doute 
que  la  viande ,  le  pidissoii  ^  les  cetift  ^  et  gé- 
néralement tout  ce  qui  a  vie ,  est  interdit  à 
nos  missionnaires;  qu'ils  n«  boivent  ni  vin ,  ni 
autre  liqueur  capable  d'enivrer;  que  leur 
èomritéfb  consiste  éàhè  du  ris  cuit  à  l'éAu  ; 
tfù'on  j  peut  joindte  quelques  herbes  fades  ^ 
inaqpMes  tt  h  js^in  fort  amj^i  La  manièrt» 
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dont  cette  sorte  dé  mets  8*A|>préte  ^w  les 
Indiens  ,  cause  un  nouveau  dégoèt»  A  la  Té- 
rîté  oh  peut  user  de  lait  et  de  fruit  ;  niais  lei 
fruitft  des  Indes  n'ont  la  plupart  illille  savciir) 
et  dans  les  commcnceuieiits,  en  se  sent  bien  de 
la  répugnance  à  en  nangerk 

L*eau  qu'on  est  obligé  de  boire  est  asift 
supportable  durant  Thiver  :  mais  il  a'en  est 
pas  de  même  quand  les  grandes  dialeuirs  èèn& 
meUeent  à  se  faire  sentir<  Les  étangs  où  elle  se 
eonserte  venant  aldirs  à  se  dessécberi  l'eâu  es 
est  toujours  bourbcti8e«  On  a  le  siecret  de  lu 
purifier  «veé  lé  noyau  d*iin  friiit  qui  eu  sépare 
les  parties  grossièlres  ;  mai%  quelque  sein  qu'on 
se  donne  ^  elle  sent  la  bourbe ,  et  elle  est  trèé 
désagréable  au  goÂt^  Si  l'oli  creuse  des  j^uits  ^ 
l'eail  qu'on  j  trouve  est  salée  ^  et  atnisi  Vàtt  est 
fdrcé  de  boire  de  celle  des  étangs; 

Ajoutes  à  cela  qu'un  missioniiaire  est  coih 
danmé  ici  à  un  jeùnè  perpétuel»  U  n'est  pas 
permis  à  un  Samas  de  souper  s  il  peut  seule- 
ment^ s'il  le  veut^  prendre  lé  soir  quelques 
fruits  ou  des  confitures  du  pa js&  €es  eonfitUiret 
qui  se  font  avec  de  la  farine  de  riz  ^  du  j^olvrè 
et  du  suéré  noir  ihélé  avec  la  terre,  ont  queU 
que  chose  de  si  dégoûtant ,  qu'on  a  bien  de  hl 
peine  à  s'y  aeèoutumer;  J'ai  tu  des  missiolmni- 
re»  dont  l'estomac  tt*à  jaauiis  pu  se,  îm%  k  èei 
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genre  de  TÎe.  Ils  ont  enfin  été  obligés  de  le 
retirer  sur  les  côtes ,  où  Ton  peut  vivre  à  la 
façon  d'Europe.  Ils  y  ont  trouvé  de  quoi  satis- 
faire leur  zèle  :  et  ne  pouvant  mener  la  vie  pé- 
nitente de  Maduré  y  ils  ont  eu  la  consolation 
de  cultiver  les  néophytes  qui  descendent  de 
ces  premiers  chrétiens ,  auxquels  Papôtre  des 
Indes  ^  saint  François-Xavier,  a  autrefois  con- 
féré le  baptême. 

Une  cabane  de  terre ,  couverte  de  paille  | 
sert  de  logement.  Il  y  a  d'ordinaire  à  l'entrée 
nh  petit  salon  d'environ  dix  pieds ,  qui  est  ou- 
vert d'un  c6té.  C'est  là  que  le  missionnaire  en- 
tretient les  néophytes  qui  lui  rendent  visite. 
Dans  la  saison  des  pluies,  ces  cabanes  devien- 
nent fort  incommodes  :  le  pavé  et  les'murs  sont 
alors  fort  humides  à  la  hauteur  d'un  ou  de  deux 
pieds.  Dans  les  commencements ,  on  n'avoit  de 
jour  que  par  la  porte,  mais  maintenant  on  pra- 
tique quelques  trous  en  forme  de  fenêtre. 

Trois  ou  quatre  vases  de  terre  font  tout  lo 
meuble  du  missionnaire.  Dans  l'un  il  met  ce 
qui  lui  est  nécessaire  pour  le  saint  sacrifice  de 
l'autel  :  les  autres  servent  à  mettre  son  riz  eC 
d'autres  choses  semblables.  Des  feuilles  d'ar- 
bres tiennent  lieu  de  table ,  de  plats ,  de  nap- 
pes et  de  serviettes.  C'est  sur  ces  feuilles  qu'on 
pétrît^  en  quelque  sorte,  le  riz  avec  les  herbes , 
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et  l'on  en  fait  de  petites  boules  qu*on  avale* 
Les  premiers  missionnaires  couchoient  au- 
trefois à  plate  terre;  les  maladies  fréquentes 
causées  par  l'humidité ,  les  ont  obligés  d*éten« 
dre  sur  des  ais  une  peau  de  tigre  ou  de  cerf , 
sur  laquelle  ils  prennent  maintenant  leur  repos. 
Il  n'y  a  que  la  main  de  Dieu  qui  puisse  nous 
soutenir  dans  les  travaux  de  la  mission  avec  des 
aliments  si  légers.  L'assiduité  à  entendre  les  con- 
fessions est  peut-être  une  des  occupations  les 
plus  pénibles.  On  a  coutume  de  disposer  chaque 
fois  les  néophytes  au  sacrement  de  la  pénitence» 
comme  si  c*étoit  la  première  fois  qu'ils  dus- 
sent s'en  approcher.  On  leur  fait  faire  des  ac- 
tes de  foi  y  d'espérance,  de  contrition  et  da- 
mour  de  Dieu  ;  et  dans  le  temps  qu'ils  se  con- 
fessent, on  leur  fait  renouveler  les  mêmes 
actes.  Le  nombre  des  pénitents  est  quelquefois 
si  grand ,  que  le  missionnaire  en  Cat  accablé , 
et  il  y  a  des  occasions  où  à  peine  pent-il  iruu* 
ver  le  temps  de  dire  son  bréviaire.  Quand  on 
voit  arriver  de  fort  loin  deux  ou  trois  centi 
néophytes ,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants , 
qui  n'ont  précisément  de  riz  que  pour  le  temps 
de  leur  voyage,  qui  sont  sous  la  dépendance 
de  maîtres  idolâtres,  lesquels  comptent  les  mo- 
ments de  leur  absence;  quand  un  missionnaire 
se  voit  environné  de  ces  fervents  chrétiens  qui 
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^i  orient  :>MoB  père,  il  y  a  deuiL  joura  que 
»  aoiu  sommes  ici ,  wnis  en  avoos  mis  trois  à 
ji  Tenir,  M  nous  en  faut  autant  pour  nous  en 
»  retourner,  et  nos  petites  préyisions  sont  sur 
n  le  point  de  nous  manquer.  »  Quand ,  dis-je , 
un  missionnaire  se  sent  pressé  de  la  sorle , 
bien  qu'il  ne^puisse  su^âre  à  tout,  son  cœur 
est  attendri,  et  il  prend  aisément  la  résolution 
de  passer  la  nuit  à  conlbsser  des  hommes , 
après  avoir  employé  tout  le  jour  à  entendre 
les  confinions  des  femmes  :  cependant ,  faute 
de  sommeil,  les  forces  manquent ,  l^s  maux  de 
tète  succèdent ,  ayec  un  dégoût  si  grand ,  que 
le  temps  du  repas  devient  un  supplice.  G^est 
surtout  pendant  le  carême  et  au  temps  pascal , 
que  cette  fatigue  est  si  continuelle,  que  sans 
un  secours  particulier  de  Dieu,  il  seroit  im- 
possible d'y  résister  deux  ans  do  suite.  J'ai 
connu  un^  missionnaire ,  qui ,  succombant  sous 
le  poids  du  travail ,  disoit  au  Seigneur  avec 
hriiiles:  Vous  connoissez  mon  accablement^  6 
mon  Dieu;  fortifiez  ma  foiblesse,  aidez-moi, 
afin  que  je  puisse  contenter  ces  bons  néo- 
phytes. 

La  visite  des  malades  qui  sont  en  danger 
n^est  pas  moins  pénible.  On  vient  quelquefois 
ehercfaer  le  missionnaire  de  quatre  endroits 
di^érents,  très  éloignés  les  uns  des  autres  :  à 
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peme  çHril  «riHvi  d'niift  )iQurg«d€,  cpi'im  {'«{e, 
pdle  d«ns  une  autrcta  ims  ^n'U  iiiiisç«  pysn-t 
dre  un  inslanl  ^«  repps.  ^auvmt  fin  If  M% 
v^îrfort  inniUemenI,  «t  ipr^  bifin  4f4  ffllî? 
gués,  il  tst  étonné  4^  trouyisr  Iç  pril9ll4u  m»:: 
Ude  qui  vient  ]$  receypir  à  VenïKép  d?  ^  bauii: 
gade.  On  $eroit  Xm^é  alor«  i)«  rqurpqli^r  «V» 
néophytes  ks  peines  €^*ih  causent ,  «?«ç  p«u 
da  raispn;  mais  on  s^  donne  bien  d«  gar>dft  du 
le  fair« ,  de  (;rain(e  que  dans  un  danger  réel  Us 
ne  devinssent  trop  circonspects,  el  i^'eippsasr 
sent  leurs  parents  è  mourir  sans  repf^Ypir  les 
^niers  secours  de  TËglise.  Je  yçtus  rafiOii? 
ferai  ingénument  ce  qui  n*est  ariivé  danii  iiafi 
semb]s|b]e  rencontre. 

Le  soleil  secoucboit,  lorsqu'au  tint  ni'«« 
vertir  qu'un  chrétien  étoit  è^  rextrémité.  Il  dor 
ineurctit  à  une  grande  journée  de  T'endroîl  eik 
j'étpis.  Je  nie  disposai  à  partir  sur  l'heure;  mais 
mes  catéchistes  me  représentèrent  qu'il  n'f 
avoit  aucun  lieu  sur  la  route  ak  nous  pussions 
nous  arrêter;  que  les  pluies  extraordinaires 
qui  étoient  tombées  depuis  quelques  jqiibs  , 
avoient  tellement  détrempé  les  terres ,  qu*oa 
y  enfunçoit  jusqu'aux  genoux  ;  qi^e  ces  terres 
étaient  remplies  d'épines;  que  la  nuit  étoit  ai 
obscure,  qu'il  étoit  impossible  de  ne  pas  s'ér 
carter  du  diolt  chemin  ;  que  d'ailleura  il  j 
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avoit  trois  rivières  à  passer  ;  qu'aucune  n*ëtoit 
guéable ,  parce  que  les  pluies  les  avoient  fort 
enflées;  qu'en  partant  si  tard^  nous  nous  ex- 
posions à  ne  pas  même  nous  rendre  le  lende- 
main à  la  bourgade,  et  qu'il  seroit  beaucoup 
plus  sûr  de  partir  à  la  pointe  du  jour.  Je  me 
rendis  à  leurs  raisons.  Cependant  je  passai  la 
nuit  dans  d'étranges  inquiétudes  sur  l'état  du 
malade  y  et  je  ne  pus  dormir  un  quart  d'heure 
de  suite ,  me  réveillant  sans  cesse  avec  la  pen- 
sée qu'il  pourroit  mourir  sans  sacrements. 

Dès  que  l'aurore  parut,  je  partis  avec  mes 
catéchistes  ;  je  n'eus  pas  fait  une  demi-lieue^ 
que  je  fus  convaincu  de  la  vérité  de  ce  qu'ils 
m'avoient  dit.  Nous  entrions  jusqu'aux  genoux 
dans  la  boue ,  et  je  ne  m'en  fusse  jamais  tiré 
si  je  m'y  étois  engagé  pendant  la  nuit.  Il  me 
fallût  passer  deux  petites  rivières  à  la  nage ,  j'a- 
bordai à  une  troisième  beaucoup  plus  large  ; 
on  mit  dans  l'eau  une  longue  perche  que  j'em- 
brassai par  le  milieu,  tandis  que  de  ux  chrétiens 
qui  la  tenoient  aux  extrémités,  me  conduisirent 
ainsi  à  l'autre  bord.  Je  marchai  ensuite  près  d'une 
demi-lieue  dans  un  canal  où  l'eau  me  venoit  à 
la  ceinture  ;  enfin  j'arrivai  fort  harassé  à  la 
bourgade.  Je  demandai  en  tremblant  où  étoit 
la  maison  du  malade ,  dans  l'appréhension  <  ù 
j'étois  qu'on  ne  me  répondit  que  je  venois 
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trop  tard.  Je  fus  fort  surpris  de  le  trouver  qui 
m'attendoit  sur  le  seuil  |^  sa  porte  ;  il  se  ré- 
jouit de  mon  arrivée,  eo  me  témipignant  néan- 
moins qu'il  étoit  fâché  des  fatigues  qu'il  ni*a- 
Yoit  causées;  niais  qu*oa  lui  avoit  dit  que  sa 
maladie  étoit  dangereuse,  et  qu'ili*avoit  cru. 

Vous  pouvez  juger  de  là,  mon  .cher  père,, 
queUeest  Tincommodité  des  voyages  que  nous 
sommes  obligés  de  faire  presque  continuelle- 
ment^ soît  pour  parcourir  les  divers  lieux  où 
nous  avons  des  églises  et  des  chrétientés  nom- 
breuses, soit  pour  assister  les  moribonds  et, 
leur  administrer  les  sacrements ,  soit  pour 
prévenir  les  persécutions  qu'attireroit  le  trop 
long  séjour  des  missionnaires  dans  le  même 
endroit.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'on  trouve 
ici  des  hôtelleries  sur  la  route  comme  en  £u<«^ 
rope  ;  à  la  vérité  il  y  a  dans  les  chemins  ^les 
plus  battus,  de  grandes  salles  tout  à  fait  ou- 
vertes d'un  côté ,  où  les  voyageurs  peuvent 
se  reposer  de  leurs  fatigues  ;  mais  outre  que 
dans  certaines  contrées  elles  sont  fort  nires, 
on  n'en  trouve  jamais  dans  les  chemins  de  tra^ 
verse  que  nous  sommes  Iç  plus  souvent  obli- 
gés de  prendre ,  pour  aller  d'une  bourgade  à 
l'autre. 

Quand  les  Indiens  ont  un  voyage  à  faire, 
leur  coutume  est  de  faire  cuire  leur  riz  la  ^ 
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Teille  de  leur  départ;|  ils  en  expriment  TetOy 
afin  de  le  porter  plu»  commodément  :  ce  riz 
est  tout  froid  et  ressemble  assez  à  du  mortier 
à  demi  sec.  Non  séittlement  il  est  beaucoup 
lAus  insipide  qne  celui  qu'on  apprête  pour 
raanger^b^  sèi ,  mais  encore  il  s'aigrit  aisé- 
ment, et  devient  insupportable  au  g[oùt.  C'est 
cependant  Tunique  nourriture  du  voyageur. 

En  quelque  saison  qu^on  entreprenne  un 
voyage,  on  a  beaucoup  à  souffrir.  Durant  les 
chaleurs  on  est  exposé  tout  le  jour  aux  rayons 
d'un  soleil  très  ardent  qui  brûle  le  visage,  les 
pieds  et  les  mains.  Il  y  a  tel  missionnaire  qui 
a  changé  plus  de  trente  fois  d*épiderme  ,  sur- 
tout an  visage  :  l'air  est  quelquefois  si  embrasé, 
qu'on  a  de  la  peine  à  respirer  ;  et  il  y  a  plu- 
sieurs mois  de  l'année  ,  où  il  est  absolument 
impossible  de  marcher  depuis  dix  heures  du 
matin  jusqu'à  deux  heures  après  midi.  La  sai- 
son des  pluies  a  d'autres  inconvénients  : 
comme  alors  elles  sont  presque  continuelles , 
et  que  nous  ne  sommes  couverts  que  d'un 
simple  vêtement  de  toile^  on  est  bientôt  trempé. 
On  passe  la  journée  dans  cet  état;  et  lorsqu'à 
la  fin  du  jour  on  ne  trouve  ni  bois  ni  paille 
pour  se  sécher ,  comme  il  arrive  souvent ,  il 
faut  bien  se  résoudre  à  coucher  sur  la  terre 
nue  dans  des  habits  tout  mouillés,  et  à  prendre 
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an  sommeil  qui  ne  peut  être  pi:o¥OC|liéquepir 
l*6Xtréfne  fgtjgue  où  l'on  se  frouve. 

J^ëtois  encore  nouveau  venu  dans  la  misr 
sion ,  lorsque  je  fus  mis  à  une  assez  rude 
épreuve.  Je  demcurois  depuis  deux  mois  fiTClt 
le  P.  Laynes^  qui  m*enseignoil  la  langue  du 
pays.  Le  B.  Telles,  aptre  fliifsiQnna|re  qui 
Êiisoit  sa  résidence  à  CocnepattQU  »  Tint  nouf 
trouver  à  Aour  pour  y  rétablir  sa  sai^»  On 
vint  les  chercher  tous  deux  en  même  lenipsj 
le  premier  pour  un  malade  qui  demeuro^  f 
une  bonne  journée  d'Àour  >  le  second  >  pquv  d;i 
de  ses  néophytes  de  Comcpattou,  qui  étpit 
en  danger.  Le  B.  Laynes  partit  sur  rbei9l^<Br 
L'itat  de  langueur  où  étoit  le  B.  Telles,  M 
lui  permettoit  pas  d-aller  au  secoure  d^  spn 
malade  :  je  m'offris  aussitôt  à  tenir  sa  pli^cf  •  Il 
me  représenta  que  n'étant  pas  encore  accoii^ 
tumé  à  ces  sortes  de  voyages,  je  n'aurois  pas 
la  force  d'y  .résister,  et  que  jecourpis  risque 
de  demeurer  à  mi-chemin.  Je  priésumai  pfiutr 
être  un  peu  trop  de  mes  forces  ,  et  sans  avoir 
égard  a  sesrepifésentations,  je  partis  pour  Cor- 
nepattou.  Je  n'eus  pas  fait  une  lieue  que  j'eus 
la  plante  des  pieds  à  demi-bràlée;  je  me  les 
envdopp^i  avec  de  la  toile  ;  mais  le  sable  n'y 
étant  glissé  m'^corcha  toute  la  peau ,  et  s'insi- 
ananf:  entre  cuir  et  chair ,  me  causa  âes  dou« 
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leurs  si  aiguës ,  que  je  fus  contraint  d'y  suc- 
comber. Nous  gagnâmes  un  village,  et  je  pas> 
sai  la  nuit  à  rentrée  d'une  maison  où  Ton  eut 
la  charité  de  me  recevoir.  Un  peu  de  lait  qu'on 
me  présenta  fut  un  vrai  régal  pour  moi ,  car 
il  est  rare  d'en  trouver  lorsqu'on  est  en  route. 
Jetiraiy  comme  je  pus  ^  les  grains  de  sable  qui 
m'étoiènt  entrés  dans  la  chair,  et  je  me  traînai 
ensuite  environ  une  demi-lieue.  Comme  je  ne 
pouYob  presque  me  soutenir,. un  Indien  gen< 
til  qui  m'aperçut  dema  ndà  à  mes  catéchistes  ce 
que  j'avois  :  ceux-ci  lui  ayant  répondu  que 
j'étois  un  nouveau  Sanias  qui  n'étoit  pas  ac- 
coutumé à  marcher  sur  ces  sables  brûlants  ;  il 
en  fut  touché ,  et  s'approchant  de  moi  :  «  Sei- 
»  gneur ,  me  dit-il ,  souffrez  que  je  vous  sou- 
»  lage  dans  la  peine  où  vous  êtes.  »  Il  com- 
manda  ensuite  à  son' valet  de  m'amener  son 
cheval  et  de  me  suivre.  Avec  ce  secours  je  me 
rendis  le  soir  au  village  :  à  peine  eus-je  con- 
fessé  le  malade  5  que  je  fus  saisi  d'une  fièvre 
très  violente,  qui  me  dura  toute  la  nuit;  elie 
n*eut  pourtant  pas  de  suite ,  et  je  fus  en  état 
de  dire  la  messe  le  jour  suivant.  A  mon  retour 
je  pensai  être  fait  prisonnier  ;  nous  rencon- 
trâmes une  compagnie  de  soldats  qui  cher- 
choient  depuis  quelques  jours  un  de  nos  mis- 
sionnaires ;  on  me  fit  cacher  dans  une  ravina  ^ 
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OÙ  je  demeurai  une  heure  entière  >  après  quoi 
je  continuai  ma  route.  > 

Ce  qui  arriva  au  P.  Gozzadini,  à  son  entrée 
dans  la  mission ,  vous  fera  mieux  comprendre 
ce  que  l'on  a  à  souffrir   dans  nos  voyages. 
Quelques  affaires  m*avoient  appelé   à  la  côte 
de   la  Pêcherie  :  les  ayant  terminées  vers  la 
un  de  novembre,  je  songeai  aussitôt  à  retour- 
ner dans  ma  mision.  Le  P.  Gozzadini  voulut 
profiter  de  l'occasion  pour  entrer  avec  moi 
dans  les  terres.  Je  lui  fis  connoitre  qu'un  nou- 
veau missionnaire ,  tel  qu'il  étoit^  devoit  at- 
tendre une  saison  plus  favorable;  que  les  pluies 
qui  tomboient  en  abondance  dans  cette   sai- 
son, et  qui   continuoient  d'ordinaire  jusqu'à 
la  fin  de  décembre  ,  lui  causeroient  des  fa- 
tigues auxquelles  il  «succomberoit  infaillible-, 
ment ,  et  qu'il  s'accoutumeroit  plus    aisément 
aux  travaux  de  la  vie  apostolique  ^  s'il  en  fai- 
soit  l'apprentissage  dans  une  saison  moins  in- 
commode. Ce    fut  inutilement.   Son  courage 
et  l'ardeur  qu'il  avoit  de  se  consacrer  au  plus 
tôt  à  la  mission  ,  lui  persuadèrent  trop  facile- 
ment qu'il  auroit  peu  de  peine  à   surmonter 
ces  premières  fatigues.  Nous   partîmes  de  la 
côte  pendant  la  nuit,  afin  de  n'être  pas  aper- 
çus d'une  forteresse ,  où  l'on  nous  auroit  ar- 
rêtés  en  plein  jour.  On  nous  avoit  donné  des 
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chevaux  pour  faire  plus  cominodémenl  le 
voyage;  mais  ils  nous  furent  inutiles ,  ainsi  que 
je  Pavois  prévu  :  ils  enfonçoient  dans  la  boue 
jusqu'aux  sangles,  et  il  nous  étoit  encore  moins 
pénible  de  marcher  à  pied.  Le  nouveau  fnis- 
sionnaire  eut  beaucoup  de  peine  à  se  4i^»baFr 
rasser  des  boues.  La  pluie  survint  en  mémo 
temps  f  nous  nous  égarâmes  au  milieu  d-une 
campagne  immense ,  sans  savoir  quelle  route 
tenir  :  la  nuit  étoit  obâcuro,  et  nou«  n'avions 
de  lumière  que  celle  de  quelques  éclairs.  Nous 
approchâmes  du  village.  Enfin  les  épines 
mêlées  avec  la  boue ,  causèrent  un  nouveau 
tourment  à  mon  compagnon;  il  en  eut  les 
pieds  tout  ensanglantés.  Cependant  son  cou- 
rage le  mit  encore  au-dessus  de  cette  épreuve. 
Nous  arrivâmes  le  lendemain  à  la  cabane  d'un 
missionnaire  :  sa  charité  nous  fit  oublier  nos 
fatigues  passives.  Cependant  la  fièvre  saisit  le 
P.  Gozzadini,  et  après  trois  jours  de  souf- 
frances continuelles,  il  eut  le  courage  de  me 
suivre  jusqu'à  un  village  assez  éloigné,  où  ré- 
sidoit  le  P.  Bernard  de  Sa  :  c'est  là  que  je  le 
laissai  pour  me  rendre  à  Trjchirapaly.  Pendant 
ce  temps-là  les  pluies  devinrent  encore  plus 
fortes  et  plus  continuelles.  Comme  le  pays  étoit 
Inondé ,  la  maison  du  missionnaire ,  qui  n'é- 
toit  bâtie  que  de  terre  |  étoit  sur  le  point  de 
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s'écrouUr.  Un  torrent  éloigné   seulement  de 
cinquante  pas ,  s'étoit  extraordinairemeat  en- 
flé ,  et  rouloit  ses  eaux  avec  impétuosité  vers 
la  maison.  Le  P.  de  Sa  avertit  son  nouvel 
hâte  du  danger   où  ils  se  trouvaient  d'être 
accablés  sous  les  ruines  de  cette  maison  ,  qui 
çommençoit  déjà  à  tomber  par  mer-ceauz.  ils 
prirent  le  parti  d'en  sortir  :  mais   ils  aper- 
çurent que  la  cour  qui  étoit  vis-à-vis  Téglise 
ressembloit  déjà  à  un  étang,  et  qu'il  n'y  avoit 
qu'un  arbre  où  ils  pussent  se  réfugier.  Ils  dé- 
tachèrent la  porte  de  leur  maison ,  et  l'ayant 
fait  attacher  par  un  catéchiste  aux  plus  grosses 
branches  de  l'arbre ,  ils  y  montèrent  et  y  de- 
meurèrent toute  la  nuit.  L'ancien  missionnaire, 
qui  étoit  fait  à  la  fatigue^  ne  laissa  pas  de 
prendre  quelques  heures  de  repos  dans  une 
posture  si  gênante.  Il  n'eu  fut  pas  de  même 
du  P.  Gozzadini;  il  ne  put  fermer  l'œil,  et  il 
passa  la  nuit  dans  une  crainte  continuelle ,  que 
les  eaux,  qui  couloient  avec  rapidité ,  ne  déra- 
cinassent l'arbre  qui  leur  servoit  d'asile.  L'é- 
glise qui  tomba  vers   le  minuit,  augmenta  sa 
frayeur  par  le  bruit  de  sa  chute.  Enfin  il  eut 
tant  à  souffrir  celte  nuit-là  du  vent  et  de  la 
pluie ,  que  le  lendemain  il  fut  attaqué  de  la 
dyssenterie ,  dont  il  ne  put  se  remettre  qu'en 
retournant  à  Pondichery  ;   encore   lui  fal- 
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lut-il  plusieurs  mois  pour  y  riîtablir  sa  santé. 

Daos  ces  fréquentes  et  pénibles  courses  que 
doit  faire  un  missionnaire ,  on  peut  compter 
pour  quelque  chose  le  danger  où  Texpose  lo 
passage  des  rivières  ou  des  torrents  qu'il 
trouve  d'ordinaire  sur  sa  route.  Qn  ignore  ici 
l'usage  de  construire  des  ponts  ^  rarement  s'y 
sert*on  de  bateaux.  Pour  ce  qui  est  des  Iut 
dieus,  comme  ils  savent  la  plupart  fort  bien 
nager^  une  fascine  leur  suffit  pour  traverser  les 
fleuves  les  plus  larges*  S'ils  ont  à  passer  un 
bomme  qui  ne  sache  pas  nager ,  ils  lient  avec 
des  cordes  cinq  ou  six  fagots  ;  ils  le  mettent 
sur  cette  machine ,  et  ils  la  poussent  à  l'autre 
bord  en  nageant.  Je  vous  avoue  que  je  fus 
fort  effrayé  la  première  fois  que  je  passai  ainsi 
le  Coloran,  quiétoit  alors  aussi  large  que  la 
Garonne  vis-à-vis  de  Bordeaux.  Il  est  vraique^ 
pour  me  rassurer,  plusieurs  chrétiens  se  je-^ 
tèrent  dans  l'eau ,  et  environnèrent  la  frêle  ma^ 
chine  où  j 'étois ,  jusqu'à  ce  que  je  fusse  à  l'autre 
bord. 

On  se  sert  souvent  de  bâtons  de  netti,  dont 
les  branches  ressemblent  assez  au  liège;  mais, 
quelque  chose  qu'on  fasse,  le  courant  vous 
entraine  d'ordinaire  à  un  quart  de  lieue,  et  sou- 
vent à  une  demi-lieue  de  l'endroit  où  vous 
deviez  aborder.  Il  y  en  a  qui  traversent  la  ri^ 
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vière  en  embrassant  un  grand  vase  de  terre , 
dont  on  bouche  l'ouverture,  après  l'avoir 
rempli  d*eau  jusqu'à  la  moitié ,  pour  lui  don- 
ner plus  de  consistance.  Les  missionnaires  qui 
y  sont  accoutumés,  trouvent  cette  manière 
plus  sûre  et  plus  aisée;  mais  pour  moi  les  fagots 
de  netti  m'ont  toujours  paru  plus  commodes. 

Vous  parlerai-je,  mon  cher  père,  des  per* 
sëcutions  où  l'on  se  trouve  presque  continuel^ 
lement  exposé  dans  cette  mission  ?  Tout  con- 
tribue à  inquiéter  les  missionnaires  et  leur  néo« 
phytes  :  l'avarice  des  princes  et  leur  attache- 
ment aux  idoles;  l'orgueil  des  brames  qui  ne 
peuvent  supporter  une  doctrine,  laquelle  com* 
bat  leurs  ridicules  idées;  les  chefs  des  diverses 
castes  qui  regardent  l'Évangile  que  nous  leur 
préchons^comme  l'anéantissement  de  leurs  lois 
et  de  leurs  usages  :  les  prêtres  des  idoles  qui 
frémissent  de  rage  de  voir  leurs  fausses  divi« 
nités  tombées  dans  le  mépris,  et  eux-mêmes 
regardés  comme  des  séducteurs;  enfin  les  pé- 
nitents gentils,  dont  les  aumônes  diminuent 
dans  les  endroits  où  Ici  foi  s'établit  :  tous  ces 
gens-là  se  réunissent  contre  nous  et  répandent 
sans  cesse  toute  sorte  de  calomnies  pour  irriter 
les  peuples  et  pour  décréditer  le  christianismr. 

Les  appuis  qui  sont  souvent  ménagés  par  la 
Providence    dans   les  autres    missions,  nous 
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nu^^^uent  dans  cellçrci.  Il  y  en  4  où  les  «er** 
yjçes  rc|idM«  au  prince  attirent  ta  proteotion 
mr  les  prédicateurs  de  VÉ^^ng^lc  1  at  accrédi- 
tent la  r^Ugiqu  :  dans  d'autres  cndrqits  Tauto- 
rité  dçA  Européens  f^iiit  respecter  les  mission- 
Ql^ires  :  il  arrive  quelquefois  qu'un  ministre 
qu  ^^  grand  du  royaume,  qui  a  embrassé  la 
foi,  e^  devient  le  protec(eiir«  ^ieu  de  toi^t  cela 
l^e  se  trouve  dans  la  ntissioil  da  Maduré*  {1 
^1  rare  que  les  princes  nous  protègent  «  e^- 
CjOre  plus  qi^'ils  se  fasseiil  cl^rétien^  9  si  ce  n*est 
dans  4e  Mar|tv^>  o^  Ton  en  trouve  qi^elquei- 
^8.  Ceux  qn^  ont  embrassé  le  christianisme 
d<|QS  les  c«istes  les  ^plus  nobles ,  comme  est 
ç^Ue  des  brames,  sont  dès-là  en  butte  aux 
plus  indignes  traitements;  les  brames  gentils 
les  regardant  commfi  des  gens  qui  se  sont  dé- 
gradés et  qui  ont  avili  leur  noblesse.  Nqus  n'ar 
Tons  garde  d*a¥oir  retours  aux  Européens, 
ni  d<B  faire  tant  soit  pei|  paroitre  que  nous 
ayons  le  moindre  commerce  avec  eux.  Il  n'^s^ 
pas  possible  de  faire  comprendre  l'affreuse 
idée  que  les  gentils  ,  qui  demeurent  dans  les 
terres  9  se  sont  formée  des  Européens  qui  ha- 
bitent la  côte  :  tout  .ce  qu'on  en  a  pu  dire 
jusqu*ici  est  infiniment  au-dessous  de  ce  que 
|ious  voyons.  Il  y  a  quelques  années  qu'un  de 
PQS  piissionnaires  fut  renfermé  dans  une  rude 
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priton;  !••  Européens  d«  la  cèle  qui  en  furent 
informëa  «ongèrent  auMit6i  k  députer  quel- 
quea-una  d'eux  au  prince ,  pour  demander  sa 
délivrance  :  le  missionnaire  s*y  opposa  de 
tOtttM  MS  fovcesi  aimant  mieux  expirer  dans 
la  prison ,  que  d'employer  un  moyen  qui  au- 
foit  fciit  connottre  qu'il  étoit  lié  avec  les  Pran- 
^i/iV(  c'est  ainsi  qu'ils  appellent  les  Européens), 
et  qui  auroit  exposé  sa  chétienté  à  une  per- 
sécution générale. 

D^ns  ces  orages  qui  s' élèvent  si  fréquem- 
ment contre  nous,  le  moins  que  nous  ayons  à 
craindre,  c'est  la  prison  ;el  c'est  à  quoi  l'on  est 
journellement  exposé.  Quand  le  mbsionnaire  se 
lève  le  matin ,  il  n^oseroit  s'assurer  qu'il  ne 
couchera  pas  le  soir  dans  quelque  cachot.  Les 
lieux  où  l'on  se  croit  le  plus  en  sûreté ,  sont 
souvent  ceux  où  l'on  est  plus  aisément  sur- 
pris. Il  y  a  quelques  années  qu'un  mission- 
naire nouvellement  arrivé ,  fut  conduit  dans  le 
lieu  de  sa  mission  par  deux  des  plus  anciens  , 
qui  l'en  mirent  en  possession  :  il  fut  d'abord 
si  charmé  des  marques  de  tendresse  que  lui 
donnèrent  les  néophytes ,  qu'il  s'écria  trans- 
porté de  joie  :  ho!  que  de  douceur  et  de  con- 
solation dans  un  lieu  où  je  ne  croyois  trouver 
que  des  croix  et  des  souffrances  !  «  Ne  vous  y 
«  fiez  pas,  lui  dirent  les  plus  anciens  mission- 
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)i)^  naires  ;  rien  de  plus  trompeur  que  le  calme 
»  pré:»ent  :  tout  est  à  craindre ,  lorsqu'on  est 
»  le  plus  tranquille.  »  Il  ne  répondit  que  par 
un  sourire  plein  de  confiance.  Mais  sa  propre 
expérienCi!  le  détrompa  bientôt;  le  même  jour, 
des  soldats  envoyés  du  prince  se  saisirent  des 
trois  missionnaires ,  leur  mirent  les  fers  aux 
pieds,  et  les  conduisirent  en  prison. 

Il  ne  faut  pas  vous  dissimuler  ce  qu'on  a  à 
souffrir  dans  ces  prisons.  Il  y  en  a  de  plusieurs 
sortes;  les  unes  sont  publiques^  et  le  grand 
nombre  de  prisonniers  les  rend  insupportables» 
Nous  y  avons  eu  de  nos  missionnaires  qui  n'a- 
voient  que  Tespace  nécessaire  pour  se  coucher 
durant  la  nuit.  Dès  la  pointe  du  jour,  les  of* 
ficiei's  se  rendoient  à  la  prison  avec  des 
bourreaux  pour  tourmenter  les  prisonniers. 
Les  coups  horribles  dont  on  accabloit  ces 
malheureux  Indiens,  et  les  cris  lamentables 
qu'ils  poussoient,  jetolent  la  frayeur  dans  les 
esprits,  chacun  attendant  le  moment  où  il^al- 
loit  être  appelé  pour  souffrir  les  mêmes  sup- 
plices. J'ai  lu  une  lettre  du  P.  André  Freyre , 
qui  a  été  nommé  depuis  à  l'archevêché  de 
Cranganor ,  où  il  fait  la  description  de  la  pri~ 
son  dans  laquelle  il  fut  renfermé  à  Tanjaour, 
avec  un  autre  Jésuite:  le  seul  récit  faithorreur. 

Il  y  a  d'autres  prisons  moins  affreuses  pour 
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le  lieu ,  mais  toujours'  très  fâcheuses  pour  le 
genre  de  vie  qu'on  y  mène.  C'est  la  coutume 
des  pénitents  indiens,  de  redoubler  leurs  aus- 
térités lorsqu'ils  sont  prisonniers,  c'est  même 
un  moyen  d'obtenir  plus  tôt  la  liberté ,  dans 
la  crainte   qu'on  a  que  ces    pénitents  n'ex- 
ipirent  dans  les  fers.  D'ailleurs,  comme  on  n'a 
point  la  commodité  de  faire  cuire  le  riz  et  les 
herbes  à  la  façon  du  pays ,  il  faut  nécessaire- 
ment se  contenter  de  quelques  poignées  de  riz 
{froissé  entre  deux  pierres ,  et  trempé  d'un  peu 
I d'eau.  On  y  peut  ajouter  du  lait,  quand  on  en 
a  la  permission  ;  mais  ceux  à  qui  on  est  obligé 
de  l'acheter,  y  mêlent   d'ordinaire  les  trois 
{quarts  d'eau,  et  il  fait  souvent  plus  de  mal  que 
de  bien.  Aussi  voit-on  des  missionnaires  qui 
au  sortir  de   la   prison  ont  bien  de  la  peine 
là  se  rétablir  ;  l'œsophage  se   rétrécit  presque 
toujours ,  et  l'on  se  trouve  surpris  d'une  toux 
Isèche  qui  conduit  quelquefois  en  peu  de  jours 
lau  tombeau.  Le  P.  Louis  de  Mello,  bien  que 
[d'une  complexion  robuste,  ne  fut  détenu  en 
)rison  que  quinze  jours;  cette  toux  sèche  le 
[prit  et  l'enleva  en  moins  d'un  mois  Le  P.  Jo- 
jseph  Carvalho ,  avec  qui  j'ai  vécu  plusieurs  an- 
Inées,  mourut  dans  sa  prison,  les  fers  aux  pieds 
[et  couché  sur  un  peu  de  paille.  Le  P.  Joseph 
iBertholdo ,  son  compagnon  ^  en  sortit  si  dé- 
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figuré  >  qu'il  ressembloit  bien  plus  à  un  èà- 
davre  qu'à  un  homme  vÎTanti  Ne  eroyez  pas  ^ 
au  reste ,  que  ces  eraprisonneràents  soient  peu 
fréquents;  il  est  rare  qu'il  se  trouve  un  seul 
missionnaire  qui  échapppe  aux  horrenrs  de 
ces  prisons,  et  j'en  ai  connu  qui  ont  été  empri- 
sonnés deux  fois  en  moins  d'uhe  année. 

MvLis^  quand  on  trouveroit;  le  moyen  die  se 
dérober  à  la  fîireùr  des  ennemis  dU  nom  chré- 
tien, on  ne  peut  éviter  les  alarmés  presque  con- 
tinuelies  que  donnté  les  néophytes.  Les  Indiens^ 
naturellement  tiniides  y  se  persuadent  aisément 
0.4^'ils  craignent^  et  souvent  au  milieu  d'une 
grande  fête,  comme  seroit  celle  de  Novl  ou 
de  Pâques^  que  les  chrétiens  sont  assemblés  en 
grand  nombre,  ils  viennenf ,  la  frayeur  peinte 
sur  le  visage ,  avertir  le  missionnaire  de  ren- 
voyer au  plus  tôt  les  néophytes  ;  qUe  tout  est 
perdu  ^  que  les  soldats  sont  déjà  en  chemin, 
qulls  arriveront  en  moitis  d'une  heure;  et  ils 
ajoutent  à  ce  qu'ils  disent,  tant  de  icircbn- 
stances  que  leur  imagination  craintive  leur 
suggèrié>qu'ils  jettent  le  missionnaire  dans  l'em- 
barras sur  le  parti  qu'il  doit  prendre.  Si  d'un 
côté  il  ne  doit  pas  tout-à~fait  se  ûtv  à  ces  rap- 
porte qui  sont  souvent  mal  fondés ,  d'un  autre 
côté  ^  IfL  prudence  ne  lui  permet  pas  d'exposer 
cette  multitude  de  fidèles  à  la  fureur  des  ido<* 
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lâtres.  tl  faut  avoir  été  dahs  de  sfiinblabliéi  àt- 
casit>t)S  pour  cbknpriendre  te  qu'en  a  à  soufnriir 
mtérimireiuënt  ;  jt  m'y  suis  trouvé  plui  d'UÂ% 
fois,  et  alors. je  iue  disois  à  mbi-mékn)e:  Trou- 
blerai-je  la  prêté  et  la  férvéu^  de  tant  dé  Mà-^ 
phytes  ])our  un  danger  €[)n  n'est  peut-étirté 
qu'imaglUaire?  Mais  aussi  si  ce  danger  è^t  réel, 
quelle  douleur  pour  nioi  de  les  avoir  MvWs  ètt- 
tr^  les  mains  dés  harbai'ei!  En  véHté^  lehà^îië 
moment  alors  est  un  vrai  )sujpplicë. 

Les  fréquentes  révolutions  dé  l'éhlt  sbht  uttè 

autre  source  d^  dânigeri,  auxquels  6û  h'eist  pk% 

moins  e^^bsé.  Life  i'oyàutikiés  dé  rihdè  hi#î- 

dionale  sont  jpartag^és  entre  i^ûsieàrs  pail^aca^ 

rens  ou  gouverneurs  qui ,  quoique  dépéndàilb 

du  prince,   sont   telleméht  inaîtpes  de  léui* 

propre    état,    qu'ils    peuvent    Se    faite    ta 

guerre  lés  uU^  aux  autres ',  saiis  que  \è  prihèts 

I  prenne  aucune  part  à  leurs  ^^ërelléi.  Il  h*y 

la  point  de    moi^    où  il    n'y   ait  (^Uelquiès- 

unes  de  ces  petites  guerres  dans  quelque  eh* 

I droit  dé  là  missioh.  A  la  préniière  alarmé,  lés 

Ihabitants  dés  botirgadeâ  pk'énhent  la  fuite  et  se 

[retirent  ailleuris.  Quand  ces  incursions  se  foht 

[subitemeht  et  sans  qu'on  ait  pu  les  prévoir ,  ili 

[passent  éé  qu'ils  rencontrent  au  fil  de  l'épéé. 

[L'année  que  je  pàWis  des  Indes  pour  aller  éïi 

Œtiropé)  iéii  ennemis  du  prince  à  4ùi  à]ppalir'^ 


I 


a  4  LETTRES 

tiennent  les  terres  où  est  bâtie  Tégllse  d*Aour, 
firent  une  semblable  irruption  ;  il  se  livra  un 
petit  combat  dans  la  cour  qui  est  vis-à-vis  Té- 
glise  :  le  missionnaire  qui  confessoit  alors  un 
néophyte,  entendoit  de  tous  côtés  siffler  les 
balles  de  mousquet  ;  peu  après  il  s'aperçut 
qu'on  avoit  mis  le  feu  à  son  église  ;  elle  fut 
néanmoins  conservée  ;  le  feu  s'éteignit  de  lui- 
même  aussitôt  que  les  ennemis  eurent  disparu. 
Outre  ces  petites  guerres ,  qui  sont  très  fré- 
quentes f  le  roi  de  Maduré  envoie  tous  les  ans 
une  armée  contre  ces  palleacarens.  Malheur  à 
ceux  qui  se  trouvent  sur  sa  route^  et  qui  n'ont 
pas  le  loisir  de  fuir  dans  les  bois  ou  dans  les 
bourgades  qui  appartiennent  à  d'autres  princes! 
On  ne  peut  attribuer  qu'à  une  protection  sin-^ 
gulière  de  Dieu ,  la  manière  dont  le  père  Da- 
breu  échappa  à  la  fureur  des  soldats,  dans  une 
pareille  rencontre.  Il  étoit  dans  une  peuplade 
qui  fut  tout-à-coup  assiégée  par  l'armée  de 
Maduré;  dès-la  pointe  du  jour,  les  soldats  y 
entrèrent  pêle-mêle  et  mirent  tout  à  feu  et  à 
sang.  Le  père  étoit  retiré  dans  sa  chambre  avec 
ses  catéchistes,  où  il  se  disposoit  à  la  mort, 
qu'il  attendoit  à  chaque  moment.  Plusieurs 
soldats  y  fondirent  comme  des  furieux,  et 
ayant  envisagé  le  père  pendant  quelque  temps, 
ils  se  retirer  nt  sans  lui  dire  le  moindre  mot; 
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et)  Ce  qui  est  plus  étonnant ,  Mtis  toneher  aille 
pendants  d'oreille  d*or  des  catéchistei>  lA  an 
sac  où  étoient  renfermés  les  habits  du  mission» 
naire.  Lorsqu'ils  firent  sortis^  un  descatéchtetai 
crut  trouver  ailleurs  plus  de  sûreté  ;  Il  sortit  da 
la  maison  :  mais  à  peine  euMl  fait  qiiel^«Mii 
pas  dans  la  ime ,  qu'un  soldat  lui  TiNMiefaa  la 
tête.  Cet  événement  augmenta  la  confiance  des 
autres  catéchistes^  et  lenr  fit  eompfendre  ^« 
Dieu  protège  visiblement  tes  misftidnnaif^  l$l 
ceux  qui  leis  accompagnent 

Là  désolation  est  encore  bien  {tinft  pf&eA^ 
lors(|ue  les  troupes  du  M^gol  se  téijpanèMSI 
dans  cette  partie  de  riniâe.  C'est  «m  ipeeilaelt 
qui  tire  les  larmes  des  yeux.  On  v^it  une  mtA-^ 
titude  infinie  de  gens  qui  ûonrent  Ûé  tété 
et  d'autre  sans  savoir  où  ils  tout  :  honttËMea^ 
femmes  y  enfants,  chenaux  >  bèètsaux^  téuft  èl^ 
confondu  y  tout  fiixit>  tandis  que  les  lydiit- 
gades  sont  en  feu>  et  que  le  soldat  aiafeeai|fè 
tout.  Les  niparis  ne  ree^nnoissent  plus  letfMl 
femmes  ;  les  pères  tt  les  mères  abaiidc^n^ 
nent  lenrs  enfants,  bien  qu'ils  lés  aiment  à 
l'excès;  les  femmes  se  pi'ëdpftent  4ans  les 
flammes  ou  dans  les  rivières,  pour  ne  ptB 
tomber  ^fre  tes  niains  û^tm  ennemi  |^s  tt^ 
dotttable  qne  la  mort  même.  3e  nie  souviens 
qa*nB  jouF)  c^ntme  je  fimsisotsla  iliesseàilotit'i 
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on  donna  Talarme  à  la  bourgade,  et  je  fus  té^ 
moin  de  ce  triste  spectacle.  Comme  je  prenois 
la  fuite  avec  mes  néophytes,  je  trouvai  une 
pauvre  femme,  qui  pouvoit  à  peine  se  traîner 
avec  deux  enfants  qu'elle  portoit  entre  ses 
bras.  J'en  pris  un  que  j'avois  baptisé  peu  de 
jours  auparavant ,  et  nous  nous  retirâmes  dans 
un^ois  épais ,  qui  étoit  à  demi-lieue  de  la  peu- 
plade. Toute  celte  journée  se  passa  dans  des 
frayeurs  continuelles* 

Il  arrive  souvent  qu'en  voulant  éviter  un 
péril,  on  tombe  dans  un  autre.  Il  y  a  dans  l'Inde 
méridionale  une  caste  particulière  d'Indiens 
qui  fait  profession  publique  de  voler,  et  qui 
s'appelle  pour  cela  la  caste  des  Voleurs,  Ils 
se  retirent  dans  les  bois,  où  ils  ont  leurs  bour- 
gades à  part,  qui  sont  gouvernées  par  diffé- 
rents chefs.  Dans  les  troubles  de  l'état,  ils 
s'assemblent  en  différentes  troupes,  et  ils  pillent 
également  ceux  qui  fuient ,  et  les  soldats  qui 
ont  déjà  fait  quelque  butin.  Il  est  vrai  pourtant 
que  ceux  de  cette  caste  ont  du  respect  pour  les 
missionnaires,  je  ne  sais  pas  pour  quelle  raison. 
Us  nous  admettent  volontiers  dans  leurs  peu- 
plades ^  et  ils  nous  laissent  en  entière  liberté 
d'y  exercer  nos  fonctions  ;  et  même  dans  ces 
sortes  d'occasions,  pour  peu  qu'ils  ncuc  re- 
connoissent,  ils  s'abstiennent  de  nous  faire  du 


iLoiFIANTES   ET    CURIEUSES.  I7 

mal.  Deux  de  nos  missionnaires  l'éprouirèrent, 
il  y  a  peu  de  temps.  Dans  une  irruption  des 
Mogols ,  ils  se  trouyèrent  mêlés  parmi  ces  pe- 
lotons d'Indiens  qui  fuyoient,  et  tombèrent 
entre  les  mains  des  voleurs.  Ceux-ci  les  ayant 
reconnus ,  non  seulement  ne  leur  firent  aucun 
mal ,  mais  ils  les  aidèrent  même  à  sauver  les 
ornements  de  leur  église;  cependant^  dans  les 
premières  saillies,  ils  ne  connoissent  persontie, 
et  les  missionnaires  sont  exposés  comme  les 
autres  à  leur  fureur. 

Il  arrive  de  temps  en  temps  que  ces  voleurs 
se  font  la  guerre  les  uns  aux  autres,  et  alors 
il  n*y  a  nulle  sûreté.  La  première  année  que 
j'entrai  dans  la  mission  ,  je  fus  envoyé  à  Cour^ 
nampati  ;  c'est  une  bourgade  de  ces  voleurs , 
où  il  est  facile  de  rassembler  les  chrétiens  de 
Tanjaour.  Le  capitaine  m'assura  de  sa  protec<t 
tion;  mais  elle  ne  me  fut  guère  utile.  Un 
autre  capitaine  de  voleurs,  beaucoup  plus  re- 
douté dans  rinde ,  nous  menaçoit  sans  ,'ccssè 
de  nous  surprendre  et  de  ne  faire  quartier  à 
personne.  Je  fus  obligé  pendant  un  mois  en^i 
tier  de  tenir  les  ornements  de  l'église  dans  un 
sac,  afin  d'être  prêt  à  chaque  instant  à 
me  sauver  dans  le  bois  qui  environne  la  bour- 
ga<le.  Un  jour  que  je  confessois  des  chrétiens 
de  Tanjaour,  on  donna  l'alarme ,  et  mon  caté^ 
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chiites  »  plus  timide  encore  que  )ef  autres  ^yini 
tant  effai^é  iii*apporter  |e  sac  où  étoient  les  or- 
QefmentSy  et  criant  Saui^e  qui  peu$y  commença 
par  courir  le  premier  de  toutes  ses  forcesi.  Il  y 
avQit  enyirop  deux  cents  chrétiens  dans  )a 
ÇQUç  de  l'église.  Je,  vis  alors  une  espèce  de 
miracle  caus<S  par  la  frayeur.  Tous  disparurent 
eu  un  çUn  d'opiil»  s^ns  que  je  pusse  comprendre 
çennmeutils  a^oieut  pénétré  sitdt  dans  le  bois, 
dont  l'entrée  étoit  ))Qr4ée  d'épines.  Peu  après 
un  des  fuyards  qui  avoit  grimpé  au  haut  d^un 
arbrci  avertit  que  les  ennemis  passoiept  outre, 
avec  le  butin  qu'ils  aboient  fait  la  nuit  [précé- 
dente ;  les  esprits  se  calmèrent,  et  les,  chrétiens 
que  j'ayois  irus  dîsparcitre  eu  un  instant^  fu- 
l*ent  plus  dei  d^ux  beuresi  à  se  débarrasser  des 
ëjûnei,  et  ne  fortoicnt  qu'avec  beaucoup  de 
peiue  de$  endroits  où  ils  avoient  passé  aupa- 
rayant;  saps  y  t^ouyer  le  moindre  obstacle. 

Outre  ces  yoleurs,  qui  font  une  ca^te  parti- 
culière ,  il  y  eu  a  d*autres  qui  sopt  d'autant 
plus  à  craindre  qu'ils  sont  répandus  dans  cette 
partie  de  llnde,  de  sorte  qu'un  missionnaire 
que  ses  fonctions  engagent  dans  des  voyages 
presque  continuels,  doit  toujours  mettre  sa 
yie  entre  les  niains  de  Dieu.  Un  seul  trait  vous 
fera  juger  des  risques  que  nous  courons  parmi 
çfs%  peuples  liarb^res.  Le  p.  flmmanuel  Kodri- 
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guez  passoit  par  un  village  pour  se  rendre  à 
une  des  églises  de  sa  mission.  Un  officier  qui 
Tapcrçut  jugea  à   sa  physionomie  qu'il  étoit 
étranger,  et  s'irnagina  en  même  temps  que  ce- 
pouvoit  ôlre  un  marchand  de  pierres  précieuses, 
et  que    les    sacs   portés   par  ses    catéchistes' 
étoicnt  remplis  de  curiosités  de  grand  prix., 
Aussitôt  il  dépêcha  cinq  ou  six  de  ses  soldats, 
avec  ordre  de  courir  après  Télranger ,  et  de. 
le  tuer  aussi   bien  que  ceux  de  sa  suite.  Le 
chef  de  celteUroupe  atteignit  le  P.  Rodriguet 
à  rentrée  d'un  bois,  et  lui  ordonna  de  le  sui- 
vre. Le  père  comprit  qu'on  en  vouloit  à  sa  vie 
et  à  celle  de  ses  catéchistes  :  il  se  disposa  à  la 
mort  par  des  actes  de  contrition  ;  il  donna  Tab- 
solution  à  ses  catéchistes  :  sur  les  marques  de 
douleur  qu'ils  lui  donnèrent  de  leurs  péchés: 
car  on  lui  refusa  la  permission  de  s'entretenir 
avec    eux.  Après   avoir   marché  environ  un 
quart  d'heure,  ils   arrivèrent  dans  l'endroit 
du  bois  le  plus  épais.  Ce  fut  là  que  le  chef  de 
la  troupe  annonça  au  missionnaire  qu'il  falloit 
mourir.  Le  père  demanda  un  peu  de  temps^ 
pour  se  recueillir  ,  et  il   lui  fut  accordé.  Lui 
et  ses  catéchistes  se  mirent  aussitôt  a  genoux  , 
prêts  à  recevoir  le  coup  de  la  mort.  Dieu  tou- 
cha alors  le  cœur  de  ces 'barbares;  ils  furent 
attendris  de  ce  spectacle ,  et  ils  ne  purent  se 
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létondre  à  exécuter  Tordre  qui  leur  avoit  été 
donné  ;  ils  se  contentèrent  de  leur  voler  ce  qu'ils 
portoient,  Comme  ils  visitoient  les  sacs  des 
ealéchistei,  on  entendit  qu'ils  disoient  entr'eux: 
C*eùt  été  nn^grand  crime  d'ôter  la  vie  à  cet 
étranger  pour  si  peu  de  chose.  Ce  fut  ainsi  que, 
par  une  Providence  particulière  de  la  bonté 
divine,  ce  missionnaire  échappa  à  la  fureur  des 
barbares. 

A  ces  dangers,  j'en  dois  ajouter  un  autre 
qui  est  fort  commun  aux  Indes.  Il  s'y  trouve 
quantité  de  gros  serpenta^  dont  la  morsure  «îst 
mortelle  ^  et  enlève  un  homme  quelquefois  en 
moins  d'un  quart  d*heure*  On  y  en  voit  de 
plus  de  vingt  espèces  différentes  ;  les  moins 
dangereux  ^  ont  un  venin  qui  cause  la  lèpre, 
OU  rend  tout-à*fait  aveugle.  Il  t  st  vrai  qu'on 
a  ici  d'excellents  remèdes  contre  leur  venin, 
mais  ces  remèdes  n'empêchent  pas  que  fpln- 
aiiurs  de  ceux  qui  sont  mordus  ne  meurent, 
aoit  qu'on  les  applique  trop  tard,  soit  que 
le  venin  soit  si  actif,  que  tout  remède  devienne 
inutile.  ^^ 

Les  missionnabes,  dont  les  maisons  sont 
séparées  de  celles  du  village ,  sont  encore  plus 
exposés  que  les  Indiens  à  la  morsure  des  ser- 
pents. J'ai  couru  une  infinité  de  fois  ce  ris- 
que »  et  la  main  bienfaisante  de  Dieu  m'en  a 
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toujours  préseryé.  Une  fois,  par  exemple, 
que  j'avois  un  grand  nombre  de  chrétiens 
rassemblés  dans  mon  église^  je  passai  une  partie 
de  la  nuit  à  confesser  les  hommes  i  afin  d'em- 
ployer le  lendemain  à  confesser  les  femmes.  J'a- 
vois laissé  sans  réflexion  et  contre  ma  coutume  la 
lampe  allumée  dans  ma  chambre.  Quand  j'y  re- 
tournai^ j'aperçus  sur  les  ais  où  je  devoisme  con- 
cherun  de  ces  gros  serpents  tout  noir,  et  j'en  fus 
si  effrayé,  qu'en  voulant  me  retirer, je  me 
blessai  la  tête  contre  la  poste  de  ma  cabane 
qui  ëtoit  fort  basse.  Quelques  catéehistes  que 
j'appelai  le  tuèrent.  Si  je  n'avois  pas  eu  de  lu- 
mière dans  ma  chambre ,  j'aurois  été  infailli- 
blement mordu  de  ce  serpent,  et  je  n'aurois 
survécu  à  sa  morsure  tout  au  plus  qu'une  de* 
mi-heure. 

Une  autre  fois,  en  me  couchant,  j'entendis 
un  grand  bruit  sur  le  toit  de  ma  cabane  qui 
étoit  couverte  de  paille.  Je  m'imaginai  que  ce 
bruit  étoit  causé  par  quelqueSi^ats,  dont  il  y  a 
une  grande  quantité  aux  Indes.  Mais  je  fus  bien 
surpris  le  matin ,  lorsque  ouvrant  ma  fenêtre, 
j^aperçus  un  de  ces  serpents  dont  le  venin  est 
si  actifs  qui  étoit  suspendu  à  mi-corps  sur  l'en- 
droit où  j'avois  reposé  pendant  la  nuit.  Dans 
une  autre  occasion^  un  catéchiste  lisant  un 
livre  auprès  4e  moi,   un  serpent  tomba  du 
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toit  sur  son  livre,  et  ne  nous  fit  aucun  mal. 

Un  jour  que  trois  ou  quatre  missionnaires 
conféroient  ensemble  assis  sous  des  arbres,  un 
serpent  se  glissa  dans  la  soutane  de  Tun  d'eux, 
et  monta  jusqu*à  une  de  ses  manches,  que  nous 
portons  ici  fort  larges  à  cause  des  grandes  cha- 
leurs; il  sortit  ensuite  auprès  du  poignet,  et 
on  en  donna  avis  au  missionnaire  qui  u*y  fai- 
soit  nulle  attention.  Il  eut  assez  de  présence 
d*esprit  pour  ne  pas  se  donner  le  moin(}re  mou- 
vement. Le  serpent  se  coula  tranquillement 
à  terre  y  où  on  le  tua. 

Je  pourrois  vous  rapporter  un  grand  nombre 
d'exemples  semblables,  où  je  n*ai  pu  être  ga* 
ranti  de  la  morsure  de  ces  animaux  que  par 
une  protection  singulière  de  Dieu.  Ce  qui  m'ar- 
riva  à  Aour  tient  en  quelque  sorte  du  pro- 
dige. J'y  ai  bâti  une  assez  belle  église  en 
l'honneur  de  l'Immaculée  Conception  :  la  statue 
de  la  Vierge,  que  j'ai  fait  venir  de  Goa,  y  est 
représentée  teniU^t  sous  les  pieds  le  serpent  in- 
fernal. Les  chrétiens  viennent  l'y  honorer  avec 
beaucoup  de  piété.  La  veille  de  Noël,  que  l'église 
étoit  remplie  de  monde,  un  serpent  se  glissa 
entre  les  jambes  des  néophytes  et  pénétra  jusqu'à 
une  des  deux  croisées  où  étoient  les  femmes 
séparées  des  hommes.  Là  il  grimpa  sur  une 
petite  ^lle   de  cinq  à  six  ans,  qui  le  sj^utapt 
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fit  un  grand  cri,  et  Tayant^'pris  ayec  les  nains^ 
le  jeta  sur  les  femroes  qui  étoient  auprès  d'elle. 
La  frayeur  devint  générale.  Néanmoins  le  ser- 
pent se  sauva,  et  gagna  la  porte  deTégllse  sans 
avoir  mordu  personne.  Cela  parut  d'autant 
plus  surprenant  4  que  dans  le  même  temps 
plusieurs  Indiens  s'étant  retirés  dans  une  de 
ces  salles  qui  se  trouvent  sur  les  chemins  pu- 
blics, sept  ou  huit  furent  mordus  d'un  sem* 
blable  serpent  qui  s'y  étoit  glissé.  Il  est  aisé  de 
▼air  que  Dieu  protège  d'une  manière  sensible 
les  missionnaires  :  car ,  quoique  ces  animaux 
soient  ici  très  communs,  je  n'ai  pas  ouï  dire  que 
depuis  plus  de  cent  cinquante  ans  que  les  Je  • 
suites  parcourent  les  Indes,  aucun  d'eux  en  ait 
été  mordu. 

Puisque  je  vous  his  le  détail  des  peines  qui 
sont  attachées  à  cette  mission ,  je  ne  dois  pas 
oublier  ce  qu'il  vous  en  coûtera  pour  appren- 
dre la  langue ,  et  pour  vous  assujettir  à  des 
coutumes  extraordinairement  gênantes,  qu'on 
ne  peut  pas  se  dispenser  d'observer.  Il  faut 
d'abord  une  grande  constance  pour  dévorer , 
dam  un  âge  déjà  avancé ,  les  difficultés  qui 
se  trouvent  à  commencer  les  éléments  d'une 
langue  qui  n'a  nul  rapport  avec  celles  qu'on  a 
apprises  en  Europe.  Cependant  oa  en  vient  à 
bout  avec  un  travail  assidu,  et  le  secours  d'une 
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grammaire  composée  par  nos  premiers  mission- 
naires. Mais  ce  n*est  pas  tout  de  l'entendre, il 
faut  encore  savoir  la  prononcer  :  Ton  est  étonné 
qu'après  avoir  employé,  pendant  une  année 
entière,  les  jours  et  une  partie  des  nuits  à  ctu*- 
dier  la  langue  indienne,  lorsqu'on  croit  y  avoir 
fait  quelque  progrès,  on  n'entend  presque  plus 
les  mots  dont  on  se  sert  soi-même ,  s'ils  vien- 
nent à  être  prononcés  par  les  gens  du  pays.  Les 
nerfs  de  la  langue  ne  sont  pas  assez  souples  dans 
un  certain  âge ,  pour  attrapper  la  prononcia- 
tion de  certaines  lettres  :  mais  si  les  naturels 
du  pays  ont  cet  avantage  sur  quelques  mission* 
naires ,  il  arrive  souvent  que  les  missionnaires 
les  surpassent  pour  Télégance  de  la  diction. 

Je  ne  vous  dirai  qu'un  mot  des  usages  du 
pays  auxquels  nous  sommes  obligés  de  nous 
conformer; mais  il  y  en  a  qui  sont  un  vrai  sup- 
plice dans  h;s  commencements.  Vous  avez  tu 
dans  quelques-unes  de  nos  lettres  précédentes^ 
qu'on  est  obligé  de  marcher  sur  des  socques , 
lesquelles  ne  tiennent  aux  pieds  que  par  une 
cheville  de  bois  qui  se  met  entre  les  deux  pre- 
miers doigts  de  chaque  pied.  Cette  chaussure 
est  d'abord  insupportable,  et  Ton  a  toutes  les 
peinesdu  monde  à  s'y  faire.  J'ai  vu  plusieurs  mis* 
sionnaires  qui  avoient  l'entre-dcux  des  doigts 
écorchti,  et  la  plaie,  qui  devenait  considérable, 
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duroît  quatre  à  cinq  mois.  Pour  moi^j'aî  porté 
une  semblable  plaie  six  mois  entiers.  C'est  ce 
qui  faisoit  dire  à  un  de  nos  missionnaires ,  que 
la  langue,  quelque  difficile  qu'elle  soit,  luicoû* 
toit  beaucoup  moins ,  et  qu'il  apprenoit  bien 
plus  aisément  à  parler  qu'à  marcher. 

Le  croirez-vous  ?  il  vous  en  coûtera  même 
pour  apprendre  à  vous  asseoir  à  la  manière  des 
Indiens. Leur  coutume  est  de  s'asseoira  terre, 
les  jambes  croisées.  Cette  posture  est  très>gé- 
nante  quand  on  n'y  est  pas  accoutumé.  S'il 
ne  s'agissoit  que  d'y  être  un  quai^t  d'heure 
seulement ,  ce  seroit  peu  de  chose  ;  mais  il 
faut  y  demeurer  des  quatre  heures  de  suite 
et  quelquefois  davantage,  sans  qu*il  soit  permis 
de  changer  de  situation.  Les  Indiens  seroient 
scandalisés  pour  peu  qu'on  étendit  la  jambe , 
où  que,  par  quelque  mouvement,  on  témoignât 
la  gène  où  Ton  se  trouve.  Cependant  avec  le 
temps  on  s'en  fait  une  habitude ,  et  l'on  trouve 
que  dé  toutes  les  postures  celle-là  est  la  plus 
naturelle. 

Enfin,  la  plus  triste  épreuve  de  cette  mis- 
sion est  celle  des  maladies  et  de  l'abandon 
général  où  l'on  se  trouve.  Attendez-vous  à 
vous  voir  alors  dénué  de  tout  secours  hu^ 
main,  dans  ime  pauvre  cabane  ^  couché  sur 
deux  ou  troi»  ais,  environné  seulement  de 
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trois  bu  quatre  Indiens,  à  peu  près  comme 
étoit  saint  François-Xavier  lorsqu'il  mourut 
dans  File  de  Saucian.  Ce  n*estpas  qu'il  n'y  ait 
d'babiles  médeeins  au«  Indes;  mais  ils  demeu- 
rent dans  les  grandes  villes,  d'où  ils  ne  sortent 
jamais,  de  crainte  de  perdre  leurs  pratiques;  et 
d'ailleurs  quand  on  pourroît  les  engager  à  ve- 
nir, nous  nous  donnerions  bien  de  garde  de  les 
appeler  à  notre  secours  :  ces  gens  là^  entêtés  de 
leur  science,  et  plus  encore  de  leurs  supersti- 
tions^ ne  donnent  point  de  remèdes  qu'ils  n'y 
fassent  entrer  quelque  cbose  de  superstitieux^ 
Les  médecins  des  villages  sont  plus  dociles  ^ 
mais  ils  sont  si  ignorants  ,  qu'on  risque  plus  à 
les  consulter  qu'a  se  passer  d*éux. 

De  plus^  cbnnne  an  est  obligé  de  s'assujettir 
à  lé  façon  de  vivre  des  Indiens  lorsqu'on  est 
en  santé ,  on  doit  aussi  ^  lorsqu'on  est  malade, 
se  servir  de  leurs  remèdes.  Or ,  lé  grand  re- 
mède de  là  médecine  indienne^  c'est  l'absti* 
neiicegénéralè  de  toutes  choses^  même  de  l'eaué 
Cette  diète  outrée  est  souvent  plus  cruelle  que 
la  maladie.  Cependant  le  malade  n'oserdit  té- 
moigner sa  peine  ^  de  peur  de  mal  édifier  les 
Indiens ,  ^i  seroient  surpris  dé  voir  qu'il  a 
moins  d'empire  sur  lui-même,  que  la  moindre 
femme  parmi  eux,  qui  garde  sept  à  huit  jours 
de  suite  cette  abstinence  sîgonreitse. 
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Voilà  mon  très-cher  père  9.  à  peu  près  ce  que 
vous  aurez  à  souffrir  dans  la  mission  de  Ma* 
duré;  et  pour  reprendre  en  peu  de  mots  ce 
que  j'ai  eu  Tlionneur  de  vous  dire,  attendez-» 
vous  à  y  trouver  tous  les  périls  dont  Tapôtre 
saint  Paul  fait  le  détail  dans  sa  seconde  épltre 
aux  Corinthiens.  - 

In  itinerihus  sœpè»  Dangers  dans  les  voyages. 
Partout,  vous  courez  risque  d*étre  arrêté;  vous 
y  souffrez  les  incommodités  des  saisons;  vous  y 
marchez,  tantôt  sur  dessables  brûlants, tantôt  . 
danslesboues  mêlées  d* épines ,  qui  vous  ensan- 
glantent les  pieds.  Au  temps  des  pluies,  vous  êtes 
trempé  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  et  vous  ne 
trouvez  pas  souvent  de  retraite  où  passer  la  nuit. 
Quelquefois  la  prison  est  le  terme  du  voyage. 

Periculis  fluminum.  Dangers  dans  le  passage 
des  rivières  que  vous  êtes  obligé  de  traverser 
sur  une  perche ,  sur  des  fagots,  en  embrassant 
un  vase  déterre,  toujours  exposé  à  être  sub- 
mergé ,  et  à  périr  dans  les  eaux. 

Periculls  latronum.  Dangers  du  côté  des  vo- 
leurs. Il  s'en  trouve  de  toute  sorte  aux  Indes  : 
il  y  en  a  qui-  en  font  une  profession  publique 
et  qui  mettent  leur  gloire  à  surprendre  les 
voyageurs ,  à  les  charger  de  coups ,  et  souvent 
à  leur  arracher  la  vie. 

Pcriculis  in  gencre.  C'ei»t  proprement  au  Ma- 
XXI.  a 
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duré  qufon  tfpuve  ces  diverses  castes  qui 
ont  leurs  maximes  et  leurs  lois  particulières. 
La  loi  chrétienne  qui  combat  ces  usages ,  ne 
manque  pas  d*y  être  contredite ,  et  ceux  qpi  la 
prêchent  doivent  s'attendre  aux  plus  rigoureux 
traitements. 

Periculls  in  gentibus.  Dangers  du  côté  des 
gentils.  On  ne  peut  ignorer  que  les  idolâtres 
sont  les  ennemis  nés  du  christianisme.  Ils  re- 
gardent a^ec  raison  les  missionnaires ,  comme 
des  gens  qui  veulent  détruire  la  religion  du 
pays.  Les  plus  noires  calomnies ,  les  plus  indi- 
gnes artiâces  sont  employés  par  les  prêtres  des 
idoles  pour  irriter  les  peuples ,  et  pour  les  sou^ 
lever  contre  les  prédicateurs  de  Tévangile. 

Periculls  in  civitate.  Dangers  dans  les  villes. 
On  n'y  peut  faire  un  long  séjour,  parce  qu'on 
y  est  bien  plus  exposé  qu'ailleurs  à  la  rage  des 
enneniis  de  la  foi ,  qui  y  sont  en  grand  nom- 
bre. On  n'y  va  guère  que  durant  la  nuit,  en- 
core y  est-on  dans  une  crainte  perpétuelle 
d*étre  découvert. 

Periculis  in  solitudine.  Si  vous  tous  retirez 
dans  les  bois,  comme  on  est  souvent  obligé  de 
le  faire  pour  éviter  les  persécutions,  outre  que 
la  perfidie  s'ouvre  un  chemin  partout ,  on  y 
est  exposé  à  la  morsure  des  serpents  ti  d'une 
infinité  d'autres  insectes  venimcKx^  qui  peu- 
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vent  ehaque  jour  vous  causer  la  mort  on  du 
moins  des  douleurs  très  cuisantes  :  sans  parler 
des  tigres  et  d'autres  bétes  féroces  qui  ont  pé- 
nétré souvent  jusque  dans  les  cabanes  des  mi»- 
sionnaircs. 

Perieulis  in  mari.  Dangers  sur  là  mer.  Six 
ou  sept  mille  lieues  qu'on  fait  sur  l'Océan  pour 
se  rendre  aux  Indes  9  ne  laissent  point  douter 
de  ce  danger. 

Perieulis  in  falsis  frairihus.  Dangers  de  la 
part  des  faux  frères.  En  quelque  endroit  qu'on 
aille ,  on  trouve  des  ti*aitres.  S'il  y  en  a  eu  dans 
le  sacré  collège  des  Apôtres ,  on  peut  bien  pen- 
ser qu'il  y  en  a  pareillement  au  Maduré.  Des 
catéchistes  ont  quelquefois  excité  de  grands 
orages.  On  en  a  vu  d'autres  élevés  parmi  les 
missionnaires ,  qui  se  sont  portés  aux  plus 
étranges  extrémités  :  témoin  celui  qui,  dans 
l'obscurité  de  la  nuit  y  brisoit  les  idoles ,  les 
trainoit  par  les  rues ,  et  après  les  avoir  jetées 
dans  l'étang  le  plus  proche,  alloit  le  lendemain 
accuser  les  missionnaires  et  les  chrétiens  d'a- 
voir causé  ce  désordre. 

In  lahorc  et  œrumnâ.  Les  travaux  sont  con- 
tinuels, et  il  n'y  a  point  de  jour  qui  ne  porte 
avec  soi  quelque  peine  particulière. 

In  vigiliis  mulds.  Dans  les  veilles  :  combien 
de  fois  faut-il  passer  la  plus  grande  partie  de 
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la  nuit  à  confesser  les  néophytes^  ou  à  aller 
porter  les  sacrements  aux  malades  ? 

In  famé  et  sid  t  in  jejuniis  muliis,  "Vous  sa- 
vez quelle  est  la  vie  d*un  missionnaire  de  Ma- 
duré  :  un  peu  de  riz ,  quelques  iierbes  insipides, 
de  Teau  souvent  bourbeuse;  et  avec  des  mets 
si  peu  solides ,  un  jeune  presque  continuel. 

lnfrlj;ore  et  nuditate.  On  ne  sent  point  à  la 
vérité  du  froid  aux  Indes  comme  en  Europe , 
mais  en  récompense  les  chaleurs  y  sont  insup- 
portables. Il  y  a  certains  mois  de  Tannée  où  les 
nuits  sont  très  froides ,  et  il  tombe  alors  une 
espèce  de  rosée  fort  dangereuse  et  qui  cause 
de  grandes  maladies. 

Prœtet  illa  €iuœ  extruisecus  s  uni ,  instant  ia 
et  soUiciludo  omnium  ecclcsiarum.  Outre  cela , 
dit  saint  Paul,  la  peine  qu'il  y  a  à  cultiver  les 
églises,  et  la  part  qu'on  prend  à  ce  qui  arrive 
aux  néophytes;  rattachement  que  nous  avons 
pour  eux,,  fait  que  leurs  peines  et  leurs  afflic- 
tions deviennent  les  nôtres  :  nous  souffrons 
avec  eux;  nous  sommes  affligés^  persécutés 
avec  eux.  Enfin ,  nous  les  regardons  comme  nos 
enfants  que  nous  avons  engendrés  en  Jésus- 
Christ,  et  il  seroit  bien  difficile  de  ne  pas.  en- 
trer dans  les  sentiments  que  la  charité  chrétienne 
et  le  zèle  de  leur  salut  peuvent  nous  inspirer. 

Mais ,  il  faut  l'avouer ,  ces  peines ,  quelque 
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grandes  qu'elles  paroissent ,  s'évanouissent, 
lorsqu'on  éprouve  la  consolation  qu'il  y  a  d'ar-^ 
racher  au  démon  une  infinité  d'amcs  rnche* 
tées  du  sang  de  Jésus  -  Christ.  Rien  n'égale  la 
joie  intérieure  qu'on  ressent  alors.  Un  avare 
ne  compte  pour  rien  la  peine  qu'il  a  à  fouir  la 
terre,  lorsqu'il  est  sûr  d'y  trouver  un  riche  tré-' 
sor:  nos  travaux  qui  sont  suivis  d'un  grand  nom- 
bre de.con  versions,  nous  coulent  encore  moins. 
La  peine  est  douce,  quand  on  cultive,  une  terre 
qui  fait  espérer  une  abondante  moisson,  et  c'est 
ce  qui  soutient  un  missionnaire  dans  ses  fati- 
gues :  il  ne  fait  pas  même  attention  à  ce  qu'il 
souffre,  quand  il  voit,  d'un  coté  les  heureuses 
dispositions  des  gentils  pour  le  christianisme, 
et  de  l'autre,  les  exemples  de  vertu  que  don- 
nent ceux  qui  se  sont  une  fois  convertis. 

Il  y  a  de  deux  sortes  d'Indiens  idolâtres  ,  les 
uns  entêtés  à  l'excès  de  leurs  superstitions,  et 
d'autres  qui  sont  assez  indifférents  à  l'égard 
des  fausses  divinités  qu'ils  adorent.  La  conver- 
âion  de  ceux  -  ci  est  sans  doute  plus  facile, 
et  ils  ne  sont  retenus  d'ordinaire  que  par  le 
respect  humain.  Cependant  une  longue  expé- 
rience nous  apprend  que  les  plus  fervents 
chrétiens  sont  ceux  qui  ont  eu  un  attachement 
extraordinaire  pour  leurs  idoles.  Quand  ils  on^ 
une  fois  conçu  quel  est  le  crime  de  l'idolâtrie , 
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Ils  entrent  dans  une  sainte  indignation  contre 
eux-mêmes;  et  cherchant  à  réparer  le  scandale 
de  leurs  désordres  passés ,  ils  sont  à  répreùTO 
du  respect  humain  et  des  persécutions  qu'ils 
ont  k  essuyer. 

Il  y  a  beaucoup  de  castes  on  les  Indiens  ont 
le  naturel  excellent  :  celle  des   Rettis ,   par 
exemple ,  est  d'une  douceur  et  d'une  docilité 
qu'on  ne  trouve  point  ailleurs.  Quand  op  les  a 
tine  fois  convaincus  de  la  vérité  de  la  religion, 
et  qu'ils  l'ont  embrassée,  ils  deviennent  de  par- 
faits chrétiens.  On  en  peut  dire  autant  à  pro^ 
portion  dés  Amhalagarrens  ;  presque  toua  les 
Indiens  de  cette  caste  se  sont  convertis  à  la  foi, 
et  vivent  dans  une  grande  innocence  de  mceurs. 
^Généralement  parlant  ^  les  Indiens  ^  à  la  ré^ 
serve  dea  Parias  ^  abhorrent  l'ivrognerie  :  ils 
ne  boivent  jamais  de  liqueur  qui  puisse  enivrer: 
lis  s'expriment  même  contre  ce  vice  avec  plus 
d'énergie  que  ne  feroient  nos  plus  zélés  prédi- 
cateurs :  et  c'est  en  partie  ce  qui  leur  inspire 
un  si  grand  mépris  des  Européens.  Nos  In- 
diens étant  donc  exempts  d'un  vice  si  grossier^ 
sont  à  couvert  dé  bien  des  désordres  qui  en  sont 
fa  suite  ordinaire.  Ils  n'ont  nul  penchant  pour 
le  jeu  :  ils  jouent  rarement,  et  jamais  d'argent: 
Rs  regardent  comme  une  folie  de  mettre  de 
l'argent  sur  jeu.  Ils  n'ont  qu'une  espèce  dé  da«' 
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iTii'ers ,  où  ils  fâchent  de  montrer  leur  habileté; 
c'cât-In  uniquement  ce  qui  les  piqué  i  et  ce  qui 
leur  donne  l'envie  de  gagner. 

Le  commun  des  Indiens  a  eh  horreur  le  ju-i- 
rement  et  l'homicide  :  il  est  rare  qu'ils  en  vieti- 
nent  jusqu'à  se  battre.  Cependant  je  croifi  que 
cette  modération  est  plutôt  l'effet  de  leur  timidité 
naturelle,  que  de  leur  dispositioii  à  la  terto  :  ' 
j'en  juge  ainsi ,  parce  que  quand  ils  sont  en  co- 
lère^ les  paroles  les  plus  infâmes  et  les  t>lus 
injurieuses  ne  leur  coûtent  rieii;  à  les  voir  se 
quereller  les  uns  les  autres ,  on  diroit  qu'ils  sont 
sur  le  point  de  s'égorger  ;  néanmoins  ce  fracas 
n'aboutit  qu'à  des  injures  et  à  des  menaces^ 

Ils  sont  naturellement  charitables,  et  aiment 
à  assister  les  indigents^  S'ils  ne  donnent  pas 
beaucoup,  c'est  qu'ils  ont  peu;  mài^à  propor^ 
tion ,  ils  sont  plus  libéraux  qu'on  ne  l'est  en 
Europe.  Dès  qxrun  homme  a  pris  le  parti  de 
vivre  d'aumôncfi,  il  peut  compter  que  rieii  ne 
lui  manquera.  S'il  arrive  qu'ils  amassent  du 
bien,  ils  le  dépensent  à  l'avantage  du  pùblit,  à 
faire  creuser  des  étangs  sur  leà  chemiiis^  à 
bâlir  des  salles  ei  à  y  planter  des  rangées  d'ar- 
bres pour  la  commodité  des  -voyageurs. 

J'ai  remarqué  dans  un  autre  endroit  qne 
les  lois  particulières  des  castes  sont  un  d^s. 
plus  grands  obstacles  à  la  propagation  de  la 


'%■ 


m 


44  LETTRES 

foi.  Cependant  il  est  vrai  de  dire  que  quand  la 
foi  a  fait  des  progrès  dans  une  caste,  et  que 
plusieurs  y  font  profession  du  christianisme , 
la  conversion  des  autres  de  la  même  caste  de- 
vient très-aisée.  La  caste  des  Parias ,  par 
exemple ,  et  celle  des  Ambalagarrens  seront 
un  jour  toutes  chrétiennes ,  parce  que  le  plus 
grand  nombre  de  ceux  qui  composent  ces 
castes  ont  déjà  embrassé  la  foi. 

Un  autre  avantage  qui  est  particulier  à  la 
mission  de  Maduré,  c'est  que  les  terres  du 
royaume  appartiennent  à  différents  princes^ 
qui  sont  d'ordinaire  opposés  les  uns  aux  au- 
tres, et  qui  reçoivent  volontiers  ceux  qui  cher- 
chent un  asile.  De  là  vient  qu'il  ne  peut  y  avoir 
de  persécutions  générales ,  et  que  les  mission- 
naires sont  toujours  en  état  de  consoler  et  de 
conduire  leurs  néophytes  persécutés.  Ceux-ci 
trouvent  des  églises  construites  dans  les  terres 
qui  confinent  avec  le  lieu  de  leur  demeure  ,  et 
ils  peuvent  y  aller  en  sûreté. 

Enfin,  la  polygamie ,  qui  est  ailleurs  un  si 
grand  obstacle  à  la  conversion  des  idolâtres  , 
ne  se  trouve  que  rarement  chez  nos  Indiens  ; 
il  n'y  a  que  les  grands  seigneurs  qui  entretien- 
nent plusieurs  femmes  ;  le  grand  nombre  est 
de  ceux  qui  n'en  ont  qu'une.  Telles  sont  les 
favorables  dispositions  qu'on  trouve  dans  les 
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Indiens.  Venons  maintenant  aux   fruits  qu*iin 
mbsionnaire  retire  de  ses  travaux.  ^     .  . 

Un  des  plus  grands ,  c*est  la  multitude  des 
enfants  qu'on  régénère  dans  les  eaux  du  bap- 
tême. Il  n'y  a  guère  d'années  qu'un  mission^ 
naire  ne  baptise,  ou  par  lui-même  ou. par  le 
moyen  des  catéchistes ,  trois  à  quatre  miUe 
enfants  de  chrétiens.- De  ce  nombre  il  y  en  a 
bien  la  moitié  qui  meurent  avant  l'usage  de 
raison  :  ainsi  ce  sont  autant  de  saints  qu'on 
est  sûr  d'avoir  placé  dans  le  Ciel  ;  quand  il  n'y 
auroit  que  ce  seul  bien  à  faire ,  un  mission- 
naire ne  seroit-il  pas  dédommagé  de  ses  peines 
et  de  ses  travaux?  iy^ 

Pour  ce  <^ui  est  des  enfants  des  gentils  ^  on 
en  baptise  un  très  grand  nombre  de  ceux 
qu'on  voit  être  sur  le  point  de  mourir.  .Les 
chrétiens  sont  répandus  dans  tous  les  royaumes, 
de  l'Inde  méridionale ,  et  il  n'y  en  a  pas  un 
qui  ne  soit  instruit  de  la  maiilère  de  conférer 
le  baptême.  On  leur  en  fait  répéter  la  formule 
trois  fois  chaque  jour  dans  les  églises  pu  ré- 
sident les  missionnaires,  ainsi  que  .dans  les 
autres  églises  succursales  où  un  catéchiste  a 
soin  d'assembler  les  néophytes.        , 

Les  femmes  chrétiennes  surtout  ont  plus 
d'occasion  de  leur  procurer  ce  bonheur.Commé 
il  n'y  a  qu'elles  à  qui  il  soit  permis  d'entrer 

a. 
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dans  1a  diambre  des  femmes  notitellement 
accouchées ,  il  n*y  a  qu'elles  aussi  qui  puissent 
baptiser  les  enfants  qui  meurent  peu  aprè^ 
leur  naissance.  J'en  connois  une  qui  se  dls^ 
(Ingtie  dans  ces  fonctions  de  tè\e  :  elle  t'est 
rendue  habile  dans  la  connoissancé  des  re^ 
ittèdès  qui  sont  propres  aux  enfants  malades  $ 
sa  réputation  «st  si  bien  établie^  qu'on  fui 
porte  presque  tous  ceux  de  la  ville  de  Triehi^ 
rapali.  On  volt  tous  les  matins  une  einquim-' 
faine  de  nourrices ,  et  quelqiiefc^s  davantage, 
qui  l'attendent  avec  leurs  petits  enfants  dans 
la  cour  de  sa  maison  :  elle  ne  manque  pas  de 
baptiser  ceux  qu'elle  prévoit  devoir  bientôt 
mourir;  et  la  connoissancé  qu*elle  a  du  pouls 
et  des  symptômes  d'une  mort  prochaine  ^  est  si 
sûre  ;  que  de  |>rès  de  dix  nùfilte  enfanta  qu'elle 
a  baptisés,  il  n'^y  en  a  que  deux  qui  aient 
échappé  à  la  mort. 

Si  nous  venons  aux  adultes  'gentifs  qui  em« 
brassent  la  loi  chrétienne ,  le  nombre  en  est 
très  considérable.  Il  n'y  a  guère  d'années  qu'oîl 
n'en  baptise  cinq  mille  ,  quelquefois  datan^ 
tage;  mare  il  est  rare  qti'fl  y  en  ait  mohîS<  On 
en  a  quelquefois  Compté  jusqu'à  six  mille  dans 
le  seul  royaume  de  Marata.  Il  n'eA  est  pas 
totf t  à  fait  dé  même  dans  la  mission  de  Carnate, 
qui  est  encore  naissante.  Mais  fi  juger  de  ses 
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commencemenfs  pnr  ceux  de  Madarë|  H  y  a 
lieu  de  croire  qu*uvec  la  bénédiction  de  Dico^ 
les  conversions  y  seirolit  un  Jour  plus  nom- 
breuses qu'elles  ne  le  soni  mn inlenant  dans  la 
mission  de  Maddré. 

Ce  qui  console  encore  nh  missionnaire^  et 
ce  qni  le  soutient  dans  ses  travaux  |  est  la  vie 
innocente  que  mènent  ces  nouveaux  fidèles, et 
riiorrcur  extrême  qu'ils  ont  du  péché.  La 
plupart  n'ont  que  des  fautes  légères  à  appor- 
ter un  tribunal  de  la  péniteitce ,  et  on  entend 
quelquefois  tin  g^and  nombre  de  confessions 
de  suite 9  sans  savoir  sur  quoi  appuyer  l'abso- 
lution. Un  missionnaire  ne  peut  s'empêcher 
de  verser  des  larmes  de  joie ,  quand  il  Toit 
celles  que  la  componction  fait  répandre  à  ces 
vertueux  néophytes /et  la  docilité  avec  laquelle 
ils  se  rendent  attentifs  à  ses  instruotionSé  Ils 
sont  fortement  persuadés  que  la  vie  obrétienne 
doit  être  sainte ,  et  un  chrétien  qui  se  livre  au 
péché  leur  parait  un  monstre*  Je  vous  rappor- 
terai sur  cela  un  trait  qui  a  infiniment  édifié 
ceux  à  qui  je  l'ai  racoirté. 

Un  Indien ,  extrêmement  attaché  au  coite 
des  faux  dieux ,  comprit  enftn  qu'il  étoit  dans 
l'errenr,  et  s  étant  fait  instruire  des  mystères 
de  notre  sainte  religion,  il  demanda  avecins*- 
tance  le  baptême.  Sa  conversion  fut  si  parfaite^ 
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qu'il  ne  s'occupa  plus  que  des  œuvres  de  piété. 
Quelques  mois  après  son  baptême^  je  le  fis  ve- 
nir pour  le  disposer  à  faire  sa  première  con- 
fession. Il  parut  étrangement  surpris,  lorsqueje 
lui  expliquai  la  manière  dont  il  devoit  se  confes- 
Aer.  «Quand,  dans  les  instructions  que  j'ai  reçues, 
M  me  dit-il,  on  m'a  parlé  de  la  confession  de  mes 
>  péchés,  j'ai  compris  qu'il  s'agissoit  de  ceux  que 
»' j'avois  comimis  avant  le  baptême  ,  afin  d'en 
»  conccTOir  plus  d'horreur }  mais  vous  me  di- 
»  tes  maintenant  qu'il  faut  déclarer  encore  ceux 
»  qu'on  a  commis  après  le  baptême  :  hé  quoi! 
«  mon  père,  est-il  donc  possible  qu*un  homme 
•  régénéré  dans  ces  eaux  salutaires  soit  cnpa- 
^  ble  de  violer  la  loi  de  Dieu  ?  Est-il  possible 
»  qu'après  avoir  reçu  une  si  grande  grâce,  il 
»  soit  assez  malheureux  que  de  la  perdre ,  et 
»  assez  ingrat  pour  offenser  celui  de  qui  il  Ta 
»  reçue?»  Telle  est  la  noble  idée  que  nos  néo- 
pliytes  se  forment  de  la  religion  chrétienne. 
Rien, ce  me  semble,  n'est  plus  capable  de  con- 
fondre tant  de  chrétiens  d'Europe  qui ,  ayant 
sucé  avec  le  lait  les  maximes  de  la  loi  de  Dieu, 
l'observent  néanmoins  si  mal,  tandis  que  des 
peuples  qu'ils  reg^ardent  peut-être  comme  des 
barbares,  n'ont  pas   plutôt  été  éclairés    des 
lumières  de  l'Évangiie,   qu'ils  en  sont  de  fi- 
dèles observateurs ,  et  conservent  jusqu'à  la 
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mort  celle    précieuse  innocence  du  baptême. 

.  La  fidélité  de  ces  iiouveaux  chrétiens  à  pra- 
tiquer dans  leurs  bourgades  les  exercices  de 
piélé  qui  se  pratiquent  dans  les  principales 
églises  de  la  mission ,  ne  contribue  pas  peu  à 
les  maintenir  dans  Tinnocence.  Je  n'entrerai 
point  dans  le  détail  de  ces  exercices,  qui  se 
font  chaque  jour  dans  le  lieu  où  réside  le 
missionnaire.  Outre  que  ce  détail  seroit 
trop  long  9  les  différents  recueils  de  nos  lettres 
vous   en  instruisent  suffisamment. 

Je  me  contenterai  de  vous  dire  que  ces  exer- 
cices de  piété  redoublent  les  dimanches  et 
les  fêtes.  La  plupart  des  néophytes  passent 
presque  toute  la  journée  en  prières  dans  ré- 
glise.  Outre  la  prédication  du  missionnaire, 
qu'ils  écoutent  attentivement ,  ils  répondent 
encore  avec  une  docilité  surprenante  aux 
questions  que  les  catéchistes  leur  font  «ur  les 
principaux  articles  de  la  foi.  Ces  articles  sont 
renfermés  dans^un  catéchisme  que  tous  doivent 
savoir  par  cœur,  et  c'est  pour  leur  en  rafrai- 
chir  la  mémoire  qu'on  le  leur  fait  répéter  si 
souvent.  Au  sortir  de  l'église.,  ceux  qui  sont 
en  procès  choisissent  quatre  ou  cinq  des  prin- 
cipaux chrétiens  et  un  des  catéchistes  pour 
jufi'er  leurs  différends,  et  ils  s'^n  tiennent  à 
£6  qui  a  été  prononcé*. 
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Le  coÀcoiirà  des  chrétiens  est  grand  ces 
jbtit*s-]à  :  ptusietlfs  tiennent  de  fort  loin  j*our 
ÉÀsistéi'  à  fa  célébration  de  nos  saififé  mystèreâ. 
3*é.  fd  ûti  vteilMfd,  âgé  de  t)1uâ  de  soi^lantc 
ans,  qtii  n*y  iMan^ttoif  jamdil  II  n*étoif  arrêté 
al  ptàfr  les  plus  âfdetitès  châilenrâ  ^  ht  pàt  les 
(finies  e^ces^ivés,  qt(oif|ùé  sa  bof^rgade  fût 
éloignée  d'èUTiron  cinq  IJeiies  de  TégUse. 

Dans  les  hurles  églises  Où  lé  missiOfinilif è  ne 
petit  pàÈ  se  iranvet ,  oh  fait  les  ménn^S  prières 
et  les  mêmes  instructions.  Céstifn  caféèhisiey 
dti  à  son  défacii  le  plus  sinden  des  tiéopYi^les , 
qui  préside  à  ces  sortes  d'assennfbléés  ;  et  lors- 
que it  missionnaire  parcourt  ces  églises  ^  il  a 
la  eonsolatfon  de  toir  que  son  absence  n'a  rien 
dimfntié  de  là  féryeur  des  fidèles. 

Mais  c'est  prindpalenlent  lorsque  nouseélé- 
bronii  ïiios  féCes  solehnelles  que  fa  piété  de 
ces  fervents  néophytes  éclate  davantage.  Quel- 
qiié  éldignés  qu'ils  sbtent  de  l'égîise  àh.  se 
trouve  le  mi^sionnéiire ,  ils  abandonnent  la 
gdrdé  dei  leurs  maisons  à  leurs  Toisins ,  et  se 
mettent  en  chemin  avec  leur  famille  pour  s'y 
reiidre  au  temps  marqué.  Ils  ne  se  retirent 
jamais  qu'ils  ne  soient  au  bout  dés  petites 
provisions  qu'ils  otit  ajiportéefl ,  et  il  y  en  a  qui 
y  demeurent  huit  jours  entiers,  et  quelquefois 
davantage.  Les  pauvres  trouvent  alors  dans  la 
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libéralité  des  ricKes  uiie  ressource  à  leurs  be- 
soins ;  il  y  à  dés  endroits  où  Von  fournit  à 
iDàiiger  à  tous  éeuk  qui  le  demandent. 

Outre  les  baptêmes  qd  se  font  durant  lé  cbUris 
de  rnnnée ,  On  éU  fait  ces  jours-là  Un  solen- 
nel. Je  baplisofs  d'ordinaire  à  Aoiir  deux  cent 
cinquante  oU  trois  éëtifs  càtéèhuméncs.  tfaUs 
le  Maravâ ,  le  nombre  à  monté  jusqa*'i  cinq 
cents ,  et  quelquefois  d^Vânfàge  ;  j^y  passois 
toute  unejournée,  et  une  bonne  partie  de  lanuk 
pendant  laquelle  oii  allumoit  un  grand  nëftibre 
de  flambeaux.  Qii*on  oublie  bientôt ,  dans  des 
heureux  ir^oipents^  les  fatigues  àttacliées  à  nos 
fonctions,  -{u'on  ressent  de  plàisii^  quand 
on  se  voit  ^Ij^itgé  de  se  faire  soutenir  leà  bras, 
n^ayant  plus  la  A)rcé  de  les  élever  pour  faire 
les  onclions  et  les  autres  cérémonies!  QU^il  est 
doux  encore  une  fois ,  mon  cher  père ,  de  suc- 
comber sous  ce  travail,  et  de  se  retirer  chargé 
de  tant  de  dépouilles  qu'on  vient  d'arracher 
à  l'enfer  i  Quand  je  n'aurois  passé  qu'une  de 
ces  fêtes  dans  la  mission ,  je  me  crdirois  trop 
bien  récompensé  des  peines  que  j'y  ai  souf- 
fertes. 

Nous  ne  sommes  pas  moins  dédommagés  de 
nos  travaux ,  lorsque  nous  sommes  témoins  de 
la  vertu  et  de  la  ferveur  de  nos  néopbyté^. 
Quand  on  leur  a  découvert  les  folies  du  paga-^ 


il- 


52  LETTRES 

nisine  et  qu'on  leur  a  expliqué  les  vérités  chré- 
tiennes, ils  se  laissent  aisément  p^ersuader,  et 
ils  deviennent  inébranlables  dans  la  foi.  Il  ar- 
rive, rarement  qu'ils  aient  des  doutes  ;  et  quand 
les  confesseurs  les  interrogent  sur  cq  point,  ils 
doivent  le  faire  avec  de  grandes  précautions. 
Il  s*est  trouvé  de  ces  néophytes,  qui  se  scanda- 
lisoîent  étrangement  qu'on  leur  demandât  s*ils 
avoient  jdouté  de  quelque  article  de  foi,  ju- 
geant qu'un  homme  converti  ou  élevé  dans  la 
religion  chrétienne  ne  pouvoit  pas  former  le 
moindre  doute  sur  les  vérités  qu'elle  propose. 
S*ii  arrive,  dans  les  temps  de  persécution,  que 
quelques-uns  d'eux  paroisseiit  chanceler,  dans 
la  foi,  c'est  l'unique  effet  de  la  crainte  qu'ils 
ont  des  supplices ,  et  leur  infid^éllté  n'est  qu'ex- 
térieure ,  quoiqu'elle  n'en  soit  pas  moins  cri- 
minelle. 

C'est  à  celte  foi  vive  que  j'attribue  une  es- 
pèce de  miracle  toujours  subsistant,  dans  la 
facilité  avec  laquelle  les  chrétiens  chassent, les 
démons.  Une  infinité  d'idolâtres  sont  tourmen^ 
tés  du  malin  esprit ,  et  ils  n'en  sont  délivrés 
que  quand  ils  ont  imploré  l'assistance  des  chré- 
tiens. C'est  ce  qu'on  éprouve  sans  cesse  dans 
le  royaume  de  Marava.  -On  voit  presque  tou- 
jours a  Aour  quelques  catéchumènes  qui  ne 
&ont  pQrtés  à  se  faire  instruire  des  mystères 
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de  la  foi ,  qne  dans  l'espérance  de  se  sous- 
traire au  pouvoir  des  "démons  qui  les  tout- 
lîientent.  Sur  quoi  je  ferai  ici  quelques  ré- 
flexions qui  prouvent  évidemment  que  rien  n'est 
plus  réel  que  cet  empire  du  démon  sur  les 
idolâtres.  r 

On  ne  peut  pas  soupçonner  les  Indiens  d'u- 
ser en  cela  de  supercherie,  comme  il  arrive 
quelquefois  en  Europe  parmi  ceux  qui  contre- 
font les  obsédés.  Les  Européens  qui  ont  recours 
à  ce  stratagème ,  y  sont  portés  par  quelque 
intérêt  secret,  ou  par  quelque  motif  humain. 
Ici  les  gentils  n'ont  rien  à  gagner;  ils  ont  au 
contraire  tout  à  perdre.  Il  fnut  que  les  maux 
soient  bien  pressants  pour  en  venir  chercher 
le  remède  à  l'église  ;  ils  se  rendent  dès  lors  in- 
finiment odieux  et  méprisribles  à  leurs  amis  et  à 
leurs  parents  ;  ils  s'exposent  à  être  chassés  de 
leur  caste,  à  être  privés  de  leurs  biens,  et  à 
être  cruellement  persécutes  par  les  intendanis 
des  provinces.  Dira-t-on  que  le  seul  effort  de 
l'imagination  produit  ces  effets  merveilleux 
que  nous  attribuons  au  démon?  Mais  pcut-on 
croire  que  ce  soit  par  la  force  de  Tiniagination 
que  les  uns  se  voient  transportés  en  un  instant 
d'un  lieu  dans  un  autre,  de  leur  village  dans 
un  bois  fort  éloigné  ,  ou  dans  des  sentieis  in- 
connus? que  d'autres  se  couchent  le^oir  pleins 
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de  santé  ^  et  se  lèvent  le  lendemain  matin  le 
corps  meurtri  des  oonps  qu'ils  ont  reçus  ,  et 
qui  leur  ont  fait  pousser  des  cris  affreux  pen- 
dant la  nuit  ?  Imngiiîéra-t-on  encore  que  des 
chose»  si  extraordinaires  sont  Teffet  de  quel- 
que maladie  particulière  aux  Indiens  et  incon- 
nue en  Europe?  Mais  ne  seroit~il  pas  plus  sur- 
prenant de  se  voir  guéri  de  ces  sortes  de 
maladies^én  se  mettant  simplement  au  rang 
des  entécliumènes  t  que  d*étre  délitré  du 
dénion?  Il  n'est  dono  pas  po^tsiblc  de  nier 
qiie  ledétnon  n'ait  Un  véritable  pouvoir  sur  les 
gentils  I  et  que  ce  pouvoir  ne  cesse  aussitôt 
qu'ils  ont  fait  quelques  démarches  pour  re- 
noncer à  ridolâtrie^  et  pour  embrasser  le  chris- 
tianisme. 

J'ai  vu  des  missionnaires  arriver  aux  Indes 
fort  prévenus  contre  ces  obsessions  ;  mais  ce 
qu'ils  ont  vu  de  leurs  propres  yeux  les  en  a 
bientôt  convaincus  j  et  ils  étoient  les  premiers 
à  en  faire  observer  toutes  les  circonstances.  Le 
vénérable  P.  de  Brito ,  qui  a  eu  le  bonheitr 
de  verser  son  sang  pour  la  foi ,  et  qui  certai- 
nement n'avoitpas  l'esprit  foib!e,m'a  dit  sou- 
vent qu'une  des  plus  grandes  ^:  «es  que  Dieu 
Iniavoit  faites,  c'étoit  de  lui  av  ir  fait  comme 
toucher  au  doigt  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne dans  plusieurs  occasions  c  à  les  démons 


avoieni 
nmmen 
aussi  CI 
démon 
parce  q 
idolâtre 
la  toute 
mis. 

Ce  qt 
point   d 
qu'un  g 
cruelien 
vrés  en 
sent  au 
tiàire  da 
de  Notr< 
quejepc 
seul  y  qu 
sieurs  Ri 
étant  for 
\ts  princ 
espéroit 
Comme 
tourmen 
célèbre 
étoit  dar 
elle  s*ap] 
bien  pr 


I 


ioiVIANTÉê  lÊft  GÙBIEUSES.  &5 

avoient  été  ehàs^és  du  cor^s  des  Indiens,  au 
nmment  qu'ils  demandoîent  le  baptême.  C'est 
aussi  ce  qui  fdit  dire  au^  missiotinailres  que  le 
démou  est  le  meilleur  catéchiste  de  la  mission , 
parce  qu'il  force ,  pour  ainsi  dire  ,  plusieurs 
idolâtres  de  se  convertir ,  forcé  lui-même  par 
la  toute-puissance  de  celui  A  qui  tout  est  se  ::. 
mis. 

Ce  qui  est  Côtistânt ,  c'est  qu'il  ne  se  passe 
point  d'années  dans  la  mission  de  Maduré 
qu'un  gratid  nombre  d'idolâtres ,  tourmentés 
cruellement  par  le  démon ,  h'en  soient  déli- 
vrés en  écoutant  les  instructions  qui  les  disper- 
sent au  baptême.  Le  démon  se  retire  d'ôrdi- 
nftire  dans  le  temps  qu'on  explique  la  passion 
de  Notre  Seigneur.  Paririi  plusieurs  exemples 
quejepourrois  citer,  je  n'en  rapporterai  qu'un 
seul ,  qui  a  été  cause  dé  la  conversion  de  plu- 
sieurs  Rettis,  La  femme  d'un  chef  de  peuplade 
étant  fort  tourmentée  du  démon,  fut  menée  dans 
les  principaux  temples  des  faux  dieux ,  ou  l^ôn 
espérolt  qu'elle  trouveroît  du  soulagement. 
Comme  elle  n'en  étoit  que  plus  cruellement 
tourmentée ,  on  la  transporta  chez  un  gourou, 
célèbre  parmi  les  gentils. .  Lorsque  le  gourou 
étoit  dans  le  fort  de  son  prétendu  exorcisme^ 
elle  s'approcha  de  lui  insensiblement ,  et  ayant 
bieli  pris  son  temps,  elle  lui  déchargea  un 


i 


66  LETTRES 

soufflet  qui  le  couvrit  de  confusion,  et  dont 
il  ressentit  la  douleur  pendant  plusieurs  jours. 
Il  en  demeura  là ,  et  fit  au  plutôt  retirer  cette 
femme.  Les  idolâtres  prirent  alors  lar«!aolulion 
de  la  mener  au  gourou  des  chrétiens.  Ils  la  transr 
portèrent  donc  à  Coutlour.  A  peine  fut-cUe 
présentée  au  missionnaire ,  que  le  démon  la 
tourmenta  yiolemment;  mais  quand  on  eut 
commencé  à  lui  parler  de  la  passion  de  Noire- 
Seigneur  f  les  douleurs  cessèrent  à  l^jnstnnt  ; 
enfin  elle  fut  parfaitement  guérie ,  avant  même 
qu'on  eût   achevé   de    Tinstruire  des  autre? 

mystères. 

Souvent  le  démon  apparaît  aux  catéchu- 
mènes sous  une  forme  hideuse ,  et  leur  fait  de 
sanglants  reproches  de  ce  qu'ils  abandonnent 
les  dieux  adorés  dans  le  p/iys.  J*ai  baptisé  un 
Indien  qui  fut  Iransporlé  tout  à  coup  du  che- 
min.qui  le  conduisoit  à  l'église  dans  un  autre, 
où  il  vit  le  démon  tenant  en  main  un  nerf  de 
bœuf,  dont  il  mcnaçoit  de  le  frapper,  s'il  ne 
changtoit  la  résolution  où  il  étoit  de  me  venir 
trouver. 

Maïs  ce  qu'il  y  a  d'admirable ,  c'est  que  tout 
ce  qui  a  quelque  rapport  à  la  religion,  le  signe 
de  la  croix ,  par  exemple ,  Teau  bénite ,  le  cha- 
pelet, les  médailles  delà  Sainte- Vierge  et  des 
Saints,  ont  la  vertu  de  chas^^er  entièrement  le 
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démon,  ou  dii  moins  de  soulager  beaucoup 
ceux  qui  en  sont  tourmentés.  II  y  a  peu  d*années 
qu'un  Indien  dont  le  démon  s*étoit  saisi,  étoit 
presque  continuellement  meurtri  de  coups  ;  il 
eiitroit  alors  dans  des  fureurs  qui  cffrayoient 
tous  les  habit.  ^  de  la  bourgade,  et  qui  les 
obligcoient  de  se  renfermer  dans  leurs  maisons 
sans  oser  en  sortir.  Les  gentils  de  celle  bour- 
gade nie  députèrent  un  exprèà  à  Aonr,  |iour 
me  prier  de  venir  au  secours  de  cet  infortuné. 
Un  jeune  enfant  qui  apprenoit  alors  le  cathé- 
chisme,  ne  fut  pas  plutôt  informé  du  sujet  de 
cette  députation ,  que  sur  l'heure  il  courut  à 
la  bourgade  éloignée  de  trois  lieues  de  mon 
église.  Il  entre  d.ins  la  maison  de  ce  furieux, 
il  lui  met  son  chapelet  au  cou,  et  le  tire  au 
milieu  de  la  rue  comme  il  auroit  tiré  le  plus 
paisible  agneau.  Il  le  mena  le  soir  même  à  mon 
église,  au  grand  étonnement  des  gentils  qui 
le  suivoient  de  loin. 

Quelquefois  lé  démon  est  forcé  de  rendre  té- 
moignée à  la  vérité  de  notre  religion.  Ce  qui  est 
arrivé  au  P.'Bernard  de  Sa  mérite  de  vous  être 
rapporté.  Je  n'ajoute  rien  à  ce  qu'il  m'a  racont  é. 
Il  gouvernoit  la  chrétienté  d'Ariapati,  qui  est 
de  la  dépendance  du  Maduré.  Les  gentils  lui 
amenèrent  un  Indien  que  le  démon  tourmen- 
toit  d'une  manière  cruelle.  Lepcrerinterrogea 
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en.  pi^isenc^  d'un  g;rand  nombre  d'idolâtres» 
et  se9  réponses  surprirent  fort  les  assistants.  Il 
lui  demanda  d'abord  où  ^toient  les  dieu^ 
qu'adoroient  les  Indiens?  La  réponse  fut  qu'ils 
étoient  dons  les  enfers,  où  ils  souffifoicnt 
dUiorribles  tourments.  Mais  que  deiûennent  > 
poursuivit  le  père,  ceux  qui  adorent  ces  fausses 
divinités?  Us  vont  aux  enfers,  répondit-il» 
pour  y  brûler  avec  les  faux  dieux  qu'ils  ont 
adorés.  Enfin  le  père  lui  demanda  quelle  étoit 
14,  véritable  religion  ;  et  le  dén^on  répoiidit  pav 
Ui  bouche  d^  robsCnié,  qu'il  n'y  en  avoit  de 
véritable  que  celle  qui  étoit  enseignée  par  le 
^)is&ionn^ire,  et  que  c'étoitl^i  seule  qui  condui- 
soit  au  Ciel. 

Je  ne  doute  pas  que  cçlte  puissance  que  les 
chrétiens  ont  sur  le  déwon ,  ne  soit  en  partie 
la  récompense  de  leur  foi»  Ils  croient  avec  sifn- 
pUcité,  et  Dieu  ne  manque  pas  de  se  conimu- 
niquer  aux  simples,  tandis  qu'il  rejette  ces 
esprits  superbes ,  qui  voudp^ient  soumettre  la 
foi  à  leur  foible  raison. 

Pe  cette  foi  humble  et  soumise  naît  dfins 
le  coBur  d^s  néophytes  une  entière  confiance 
en  Dieu.  Ce^t  surtout  dans  leurs  maladies  et 
^n  Ut  de  la  mort ,  qu'ils  donnent  des  marques 
de  celte  espérance  vive  qu'ils  ont  en  la  miséri- 
corde du  Seigneur.  Je  puis  le  dire  ici  avec 
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toute  la  sincérité  possible  ;  de  cetto  multitude 
prodigieuse  d'Indiens  que  j'ai  confessés  à  la 
mort  ^  je  n'en  ai  pas  trouvé  un  seul  qui  ne  l'ac- 
ceptât volontiers  dans  l'espéraiice  d'aller  au 
ciel.  On  n*^st  pas  obligé,  comme  eu  Europe  « 
de  chercher  taat  de  détours  pour  leur  annon- 
cer qu'il  faut  mourir  :  ils  regardent  )a  mort 
comme  la  fin  de  leur  exil  et  le  commeuii:ement 
d'une  vie  bienheureuse.  Leur  conformité  à  la 
volonté  de  Dieu  est  égale  dans  les  autres  a^ 
flictions  qui  leur  surviennent.  Ils  se  disent 
continuellement  les  uns  aux  autres  9  Nous 
souffrons  dans  cette  vie ,  mais  ces  souff^aucef 
imssagères  nous  procureront  un  bonheur  étei^ 
nel  dans  l'autre.  Ils  ont  aussi  celte  maxime  du 
saint  homme  Job  profondément  gravée  dans 
l'ame  :  Dieu  nous  V avait  donné  ^  Dieu  nous  Va 
âié;  son  saint  nom  soit  bc'ni,  (Job.  I,  ait)  ^ 
A  quoi  les  Indiens  sont  le  plus  sensibles  ^ 
c'est  à  la  perte  de  leurs  enfants.  Ils  les  chéris^^nt 
avec  une  tendresse  qui  n'a  point  ailleurs 
d'exemple  :  ils  n'en  ont  jamais  asse»  ;  fît  ^'il 
leur  en  meurt  quelqu'un ,  ils  sont  inpoufOr 
labiés.  Mais  l'espérance  qu'ont  les  chrétiens  d« 
les  voir  dans  le  ciel ,  calme  entièrement  l^iir 
douleur.  C'est  ce  que  disait  un  jour  une  néor 
phy te ,  que  l'on  consoloit  de  la  perte  qu'elle 
venoit  de  faire  de  son  fils  :   «  Que  le9  idQ" 
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»  làtresy  disolt-ellc,  pleurent  leurs  enfants, 
M  ils  ont  raison  ;  ils  nepeuvent  les  voir  que  mal- 
»  heureux  dans  l'autre  monde  :  mats  pour 
»  moi,  j'espère  voir  le  mien  dans  le  sein  de  la 
»  gloire  où  il  sera  éternellement  heureux.  Au- 
»  rois-jc  raison  de  m'attrister  de  son  bon«- 
»  heur?  »  • 

J'aurois  plusieurs  exemples  semblables  à 
vous  rapporter,  mais  je  passerois  les  bornes 
que  je  me  suis  prescrites.  Un  seul  vous  fera 
juger  des  autres.  Dans  un  temps  de  sécheresse 
quimenaçoit  le  pays  d'une  disette  générale ,  un 
bon  chrétien  vint  se  confesser ,  et  au  sortir  du 
tribunal ,  il  me  tint  ce  discours  :  «  Tout  le 
a»  monde,  mon  père,  craint  la  famine  cette 
»  année  :  je  n'ai  pour  tout  bien  que  cinq  fa> 
»  nons ,  me  voilà  hors  d'état  défaire  subsister 
)»  ma  famille  ;  mais  je  me  repose  entièrement 
«>  sur  les  soins  paternels  de  mon  Dieu  :  il  a 
«  promis  qu'il  n'abnndonneroit  jamais  ceux 
»  qui  mettent  en  lui  leur  confiance.  Je  vous  ai 
)>  ouï  dire  dans  un  entretien  que  Dieu  multi- 
»  plioit  au  centuple  ce  qu'on  donnoit  aux 
»  pauvres  pour  l'amour  de  lui  :  je  vous  ap- 
»  porte  mon  bien;  distribuez-le  aux  pauvres, 
1)  afin  que  Dieu  prenne  soin  de  mes  enfants  :  » 
et  mettant  à  mes  pieds  ces  cinq  fanons,  il  alla 
se  cacher  dcins  la  foule  ^  sans  que  j'aie  jamais 
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pu  le  démêler.  Je  ne  sais  si  cet  exempU  trou* 
yeroit  beaucoup  d'imitateurs  en  Europe. 

Il  ne  faut  pas  de  grands  raisonnements  pour 
inspirer  Tamour  de  Dieu  à  nos  néophytea^ 
Quand  on  leur  a  fait  une  fois  connoltre  les 
perfections  de  cet  Etre  souverain ,  ils  entrent 
comme  naturellement  dans  deux  StentimcntSt 
le  premier,  d*indig^ation  contre  eux-mémeê 
d'avoir  donné  de  Tencens  au  démon ,  ou  à  des 
hommes  que  leur  vie  rendit  abominables  ;  et 
l'autre  y  d'amour  envers  un  Dieu  ri  phrfait  et 
si  bienfaisant.  J'ai  vu  un  de  ces  nouveaux  chré- 
tiens, qui  ne  pouvant  se  consoler  de  ce  qii*(!- 
tant  païen  il  avoit  porté  une  idole  infâme  sur 
sa  poitrine,  prit  en  secret  un  rasoir,  et  sed'é^ 
chiqueta  toute  la  peau  de  la  poitrine,  afin 
qu'il  ne  lui  restât  aucune  partie  de  son  corps 
qui  eût  touché  l'idole.  J'en  ai  vu  plusieurs 
autres  que  leur  ferveur  portoit  à  des  excès 
qu'il  me  falloit  modérer.  «  Hé  quoi ,  me  ré- 
»  pondoient-ils,  un  homme  quia  adoré  les 
»  idoles,  peut-il  en  trop  faire  pour  réparer  le 
»  malheur  qu'il  a  eu  d'aimer  si  tard  ur  Dieu 
»  qui  Ta  tant  aimé?  »  Ceux  qui  sont  uùs  de 
parents  chrétiens  et  qui  ont  été  baptisés  4cs 
leur  enfance,  ont  toujours  présente  à  l'esprit 
la  grâce  singulière  que  Dieu  leur  a  faite  de  le» 
distinguer  du  commun  de  leurs  concitoyens 
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et  tic  pcrmeltant  pas  qu'ils  aient  ét<; livrés  aux 
•upcrMÎtîons  du  Paganisme.  De  la  vient  celle 
tendre  piété  avec  laquelle  ils  célèbi*ent  les.  mys- 
tères de  la  vie  de  noire  Seigneur.  Ils  sont 
surtout  extrêmement  attendris ,  quand  ils  en- 
tendent le  récit  de  ses  souffrances  et  de  sa 
inort.  L'église  retentit  alors  de  sanglots  et  de 
soupirs.  Ils  ne  manquent^  pas  tous  les  soirs , 
après  l'examen  de  conscience,  de  réciter  une 
oraison  qui  comprend  un  abrégé  de  In  P;ii~ 
sioD,  et  ils  ne  la  récitent  guère  sans  répandre 
dc$  larmes. 

Quand  l'amour  de  Dieu  est  véritablement 
dans  un  cœur,  il  produit  nécessairement  Ta " 
mour  du   prochain.  Aussi  n'y  a-t-il  rien   de 
comparable  à  l'union  et  à  la  charité  qui  règne 
neutre  nos  néophytes ,  nonobstant  les  usages  du 
payi;  qui  sont  très  contraires  à  celte  union  : 
car  chacun   est  obligé   sous  des  peines  très- 
grièves,  de  suivre  les  lois  particulières  de  sa 
caste ,  et  une  de  ces  lois  est  d'interdire  à  ceux 
qui  sont  d'une  caste  supérieure   toute  com- 
munication avec  ceux   des  castes  inférieures. 
Cependant  (a  religion  a  su  réformer  ces  sortes 
de  lois;  les  chrétiens  y  ont  peu  d'égard  ;  ils  se 
l'^gardent   tous   comme   enfants    d'un  même 
père  ,  et  destinés  à  posséder  le  même  héi  itage  : 
et  dans  toutes  les  occasions  ils  se  donnent  les 
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marques  du  plus  tendre  atlaclicnient.  Leur 
coutume  est,  quand  ils  se  rencontrent^  de  se 
saluer  les  uns  les  autres  en  se  disant  ces  pa- 
roles :  Louange  soit  à  Dieu  y  c*est  la  marque  à 
laquelle  ils  se  reconnoissent.  Quand  un  chré- 
tien fait  quelque  voyage ,  et  qu*il  passe  dans 
une  bourgade  où  il  y  a  des  fidèles ,  chacun 
d*eiix  se  dispute  le  plaisir  de  le  loger  et  de  le 
régaler  :  il  peut  entrer  dans  chaque  maison 
comme  dans  la  sienne  propre.  Un  néophyte 
m'a  raconté  qu'étant  environ  à  quarante  lieues 
de  Trichirapali,  il  tomba  malade  dans  un 
village  où  il  ne  conuoisfoit  personne.  Il  sut 
qu'il  y  a  voit  une  famille  chrétienne,  et  il  lui 
fit  savoir  l'état  où  il  étoit.  Aussitôt  ces  bons 
chrétiens  vinrent  le  chercher;  ils  le  transpor- 
tèrent dans  leur  maison,  et  ils  le  traitèrent 
avec  des  assiduités  et  des  soins  qu'il  n'aurott 
pas  trouvés  dans  sa  propre  famille.  Quand  il 
fut  guéri,  ils  lui  donnèrent  de  quoi  continuer 
son  voyage ,  et  ils  raccompagnèrent  assez  loin 
hors  de  leur  bourgade.  J'ai  vu  des  pauvres 
veuves  qui  n'a  voient  de  bien  que  ce  qu'elles 
pouvoient  gagner  en  filant,  et  qui  néanmoins 
partageoîent  ce  peu  qu'elles  avoicnt  aux 
chrétiens  qui  se  trouvoient  dans  l'indigence. 

Leur  charité  est  bien  plus  vive  quand  il  s'a^ 
gît  de  secourir  leurs  concitoyens  dans  leurs 
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besoins  spirituels.  Ils  ont  un  zélé  admirable 
pour  la  conversion  des  idolâtres  ;  rien  ne  les 
rebute ,  rien  ne  leur  coûte.  Dans  le  temps 
d'une  disette  générale ,  cfui  dura  deux  années 
entières  9  nos  chrétiens  alloient  dans  les  che- 
mins publics  où  ils  trouvoient  un  grand  nombre 
d'Indiens  près  d'expirer  faute  de  nourriture. 
Us  leur 'portoient  du  riz,  et  ils  accompa- 
gnoient  leurs  aumônes  de  tant  de  témoignages 
de  tendresse ,  qu'ils  en  gagnèrent  beaucoup  à 
Jésus -Christ.  Une  veuve  baptisa  elle  seule 
vingt-cinq  adultes  ,  et  près  de  trois  cents  pe- 
tits enfants. 

C'est  ce  même  zèle  qui  les  porte  à  s'assis- 
ter mutuellement  dans  leursmnladieset  à  se  dis- 
poser les  uns  les  autres  à  une  sainte  mort.  Ils 
«e  font  un  plaisir  d'enseigner  le  catéchisme  et 
les  prières  aux  gentils  qui  veulent  embrasser 
la  foi ,  et  de  procurer  des  aumônes  aux  chré- 
tiens, qui,  étant  éloignés  de  Téglise,  n'ont 
pas  de  quoi  fournir  aux  frais  du  voyage.  Si 
quelque  néophyte  qui  n'ait  pas  de  parents 
chrétiens,  vient  à  mourir,  ils  prennent  la  place 
des  parents^  et  assistent  en  grand  nombre  à 
ses  funérailles.  Enfin  l'amour  que  se  portent 
nos  néophytes ,  excite  l'admiration  même  des 
gentils ,  qui  disent ,  en  parlant  d'eux ,  ce  que 
les  idolâtres   disoient   des  premiers  fidèles  : 
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(c  Voyez  comme  ils  s*€atr*niment  les  uns  les 
»  autres  ;  ils  ne  font  tous  qu'un  cœur  et  qu'une 
»  ame.» 

On  ne  peut  pas  avoir  de  véritable  amour 
pour  Jcsus-Clirist  qu'on  n'en  ait  pour  sa  sainte 
Mère.  C'est  pourquoi  les  missionnaires  ont 
soin  d'inspirer  aux  néophytes  une  tendre  dé- 
votion pour  la  sainte  Vierge.  Cette  dévotion 
est  fortement  établie  dans  ces  contrées  nou- 
vellement chrétiennes.  Il  n'y  a  point  de  néo* 
phyte  qui  ne  se  fasse  une  loi  de  réciter  tous 
les  jours  le  chapelet  eu  son  honneur; et  quoi- 
qu'on leur  (lit  dit  souvent  qu'il  n'y  a  point  de 
péché  à  y  manquer,  surtout  quand  on  en  est 
détourne  par  quelque  occupation  pressante , 
si  quelqu'un  d'eux  y  manque  une  seule  fois  y 
il  s'en  accuse  au  tribunal  de  la  pénitence. 
Quoique  les  chaleurs  insupportables  des  Indes 
rendent  le  jeûne  très  pénible,  la  plupart 
jeûnent  les  samedis  et  la  veille  des  fêtes  de  la 
sainte  Vierge ,  et  alors  ils  ne  mangent  ni  pois- 
son, ni  œufs  ,  et  ils  se  contentent  de  quelques 
herbes.  Leurs  voyages  ne  sont  pas  pour  eux 
une  raison  de  s'en  dispenser.  J'ai  assisté  à  la 
mort  d'une  femme  âgée  de  quatre-vingt-dix 
ans  qui,  depuis  son  baptême  qu'elle avoit  reçu 
à  rùge  de  vingt  ans ,  n'avoit  jamais  manqué  de 
jeûner  ces  jours-là.  Ces  fêtes  se  célèbrent  avec 
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beaucoup  de  pompe ,  et  il  y  a  un  grand  con- 
cours de  peuple ,  surtout  à  Aour  ^  où  Téglise , 
la  plus  belle  de  la  mission ,  lui   est  dédiée. 
Dans  cette  église  est  une  lampe  qui  brûle  nuit 
et  jour  en  son  honneur.  Ces  bons  néophytes 
tiennent  des  extrémités  de  la   mission  pour 
prendre  de  l'huile  de  cette  lampe,  et  ils  rap- 
pliquent sur  leurs  malades.  Dieu  a   souvent 
récompensé  leur  foi  par  des  guérisons  miracu- 
leuses,   et  par  d'autres  événements   qui    ne 
pouvoient   être  que  l'effet  d'une  protection 
singulière  de  la  Mère   de  Dieu.  £n  voici  un 
exemple   entre  plusieurs.   Il  s'éleva-  il   y  a 
quelques  années  une  persécution  qui  pouvoit 
avoir  des  suites  très  funestes  à  la  religion.  Un 
catéchiste  fut  député  vers  le  prince  pour  im- 
plorer sa  protection.  La  liégociation  étoit  dé- 
licftté  et  dangereuse.  Avant  que  de  partir ,  il 
s'adressa  à  la  sainte  Vierge  ,  et  la  conjura  d'as- 
sister cette  chrétienté  persécutée,  et  de  fléchir 
le  cœur  du  prince  vers  lequel  il  étoit  envoyé. 
Il  crut  entendre  une  voix  intérieure   qui  lui 
promettoit  un  succès  favorable.  Il  part  avec 
confiance  I  il  arrive  à  la  porte  du  palais  et  de- 
mande audience.  Gomme  le  prince  sommeilloit, 
on  lui  dit  d'attendre  l'heure  de  son  réveil.  Le  ca- 
téchiste se  mit  de  nouveau  en  prière,  et  demanda 
avec  instance  à  la  sainte  Vierge  qu'elle  dai- 
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gnât  conduire  cette  affaire.  Il  n'avoit  pns  at- 
tendu un  quart  d*heure,  queTofiicier  de  garde 
vint  s'informer  s'il  y  avoit  quelqu'un  qui  de- 
mandât audience.  Le  catéchiste  se  présenta , 
et  fut  introduit  sur  le  champ.  Le  prince  s'ap- 
pro chant  d'un  air  gai  :  «  Bon  courage ,  lui 
«  dit>il;  ce  que  tous  demandez  s'exécutera. 
»  Une  grap'^e  Reine  vient  de  m'apparoltre  en 
»  songe,  et  n  a  ordonné  de  vous  être  favo- 
»  rable.  »  Le  catéchiste  proposa  l'affaire  dont 
ilétoit  chargé,  il  obtint  aussitôt  ce  qu'il  voulut, 
et  la  paix  fut  rendue  aux  chrétiens. 

Nos  néophytes  ont  pareillement  une  dévo- 
tion tendre  et  affectueuse  envers  les  Saints, 
dont  ils  implorent  l'intercession  dans  leurs 
besoins.  Ceux  qu'ils  invoquent  le  plus  sou- 
vent, sont  leur  Ange  gardien,  leur  patron , 
saint  Joseph  ,  saint  Jean-Baptiste,  saint  Michel 
protecteur  de  notre  mission  ,  saint  Pierre  et 
saint  Paul,  saint  Thomas  l'Apôtre  de  ces  con- 
Irées-là,  saint  Ignace  et  saint  François-Xa* 
vier.  C'est  surtout  lorsqu'ils  entreprennent 
quelque  voyage ,  qu'ils  se  recommandent  par- 
ticulièrt  Tient  à  leur  Ange  gardien.  «  Avant 
»  que  de  mettre  en  chemin,  me  disoit  un 
»  néophyte,  j'y  mets  mon  Ange  gardien,  et 
»  je  le  suis  en  esprit,  comme  le  jeune  Tobie 
»  suivoit  l'ange  Raphaël.  »  Il  u'y  a  guère  d'an- 
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nées  que  ces  bons  l'hrétiens  ne  ressentent  les 
effets  d'une  protection  particulière  des  Saints 
auxquels  ils  sont  le  plus  dévoué3 ,  surtout  de 
saint  François-Xavier,  qui,  dnns  le  ciel,  n*a 
pas  oublié  les  peuples  qui  ont  été  les  premiers 
objets  de  son  zèle.  Je  finirai  celte  lettre  par 
deux  traits  singuliers  de  cette  protection,  qui 
me  viennent  maintenant  à  l'esprit. 

On  accusa  un  paria  chrétien  d'avoir  tué  une 
vache,  et  cela ,  disoit-on ,  à  dessein  d'insulter 
les  gentils,  qui  respectent  ces  sortes  d'animaux  ; 
son  procès  fut  bientôt  fait,  et  il  fut  condamné 
à  mort.  Les  soldats  l'attachèrent  avec  des  cordes 
à  un  arbre,  les  mains  liées  derrière  le  dos.  Cepen- 
dant l'exécution  fut  différée  au  lendemain,  parce 
qu'il  étoit  fort  tard.  Les  soldats  passèrent  la 
nuit  auprès  de  leur  prisonnier,  et  s'endormirent. 
Ce  néophyte  passa  ce  temps-là  en  prière,  et  se 
souvenant  que  son  patron,  saint  François-Xa- 
vier, avoit  été  guéri  miraculeusement  des  plaies 
que  lui  avoient  faites  les  cordes  dont  il  s'étoit 
lié  étroitement  les  jambes,  et  que  ces  cordes 
étoient  tombées  d'elles-mêmes  ,  il  invoqua 
l'Apôtre  des  Indes ,  et  il  le  pria  de  lui  obtenir 
la  même  grâce.  Sa  prière  fut  exaucée;  les  cordes 
se  brisèrent  avec  un  tel  bruit  que  les  «soldats  se 
réveillèrent.  Le  néophyte  pria  de  nouveau  son 
saint  patron  de  rendormir  ses  gardes;  ce  qui 
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arriva  au  même  instant.   Alors   profitant  de 
l'occasion,  ii  s'échappa  doucement,  et  s'en  alla 
trouver  le  missionnaire,  auquel  il  raconta  tout  ce 
quivenoitdesepasser,en  lui  montrant  les  mar- 
ques des  cordes  encore  empreintes  sur  sa  chair. 
Le  second  trait  n'est  pas  moins  surprenant. 
Une  femme  idolâtre  du  royaume  de  Tanjaour, 
s'étant  convertie  avec  sa  famille ,  eut  une  dé- 
votion particulière   à   saint  François-Xavier. 
Elle  avoit  un  enfant  qu'elle  aimoit  tendrement. 
Quand  elle  le  fit  baptiser,  elle  voulut  qu'il 
portât  le  nom  du  saint,  dans  l'espérance  qu'il 
lui  conserveroit  la  vie,  et  le  maintiendroit  dans 
l'innocence.    Un  an  après  son  baptême^  cet 
enfant  qui  avoit  environ  dix  ou  douze  ans  9 
gardoit  les  moutons  avec  deux  autres  enfants 
de  son  âge.  Le  tonnerre  tomba  sur  eux  et  les 
tua  tous  trois.  On  vint  aussitôt  en  donner  avis 
à  leurs  parents  y  et  les  mères  désolées  couru- 
rent chercher  leurs  enfants.  Il  y  en  avoit  deux 
qui  étoient  idolâtres,  et  qui  ne  voyant  point  de 
remède  à  leur  malheur,  firent  enterrer  les  corps 
de  leurs  enfants.  Celle  dont  je  parle ,  prit  le 
corps  de  son  petit  Xavier  qui  étoit  sans  mou- 
vement et  sans  vie,  et  le  porta  à  l'église.  Là, 
s'adressant  au  saint  apôtre.  <c  Grand  Saint,  lui 
»  dit-elle ,  n'éles-vons  pas  le  protecteur  de  ma 
»  famille  y  n'avois-je  pas  assure  cent  fois  mes 
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»  parents  qnc  jo  ii'avoîs  rien  à  craindre  après' 
V  avoir  mis  ma  confiance  en  vous  ?  Cependant 
M  je  n'ai  pins  de  fils.  N'y  aura-t-il  donc  point 
»  de  diflorence  entre  ces  mères  idolâtres ,  qui 
i*  neconnoisscnt  point  le  vrai  Dieu  ,  et  mol  qui 
»  fais  profession  de  le  servir,  et  de  vous  être 
»  particulièrement  dévouée?  Consolez  une  mère 
»  accablée  de  douleur.  Vous  avez  ressuscité 
»  tant  de  morts,  ne  pouvcz-vous  pas  encore 
»  ressusciter  mon  fils?  Rendez-moi  ce  cher  en- 
»  faut  que  vous  m'avez  donné.  »  Elle  parloit 
encore,  lorsque  les  femmes  chrétiennes,  qui 
étoient  présentes,  crurent  voir  quelque  mou- 
vement dans  le  corps  du  petit  Xavier;  un  mo- 
ment après  Tenfant  ouvrit  les  yeux,  et  sa  mère 
l'embrassant,  le  trouva  plein  de  vie. 

Je  crois,  mon  cher  père,  que  vous  ne  désirez 
plus  rien  de  moi ,  et  que  vous  avez  maintenant 
une  connoissance  exacte  de  ce  qui  se  p^sse 
dans  cette  mission.  Je  prie  le  Seigneur  qu'il 
Vous  fasse  la  grâce  d'y  exercer  bientôt  ce  zèle 
dont  vous  me  paroissez  rempli.  Je  suis  avec 
respect,  en  l'union  de  vos  saints  sacrifices, etc. 
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1  .ETTRE 


Du  P.  Turpiii ,  midsionnairCt 


A  Fondlchcry,  en  l'année  1718. 


Puisque  vous  souhaitez  savoir  la  manière 
dont  on  apprête  le  coton ,  et  dont  on  fait  la 
toile  aux  Indes ,  il  me  sera  fort  aisé  de  vous 
satisfaire,  parce  qu'avant  de  vous  répondre  y 
j*ai  tiré  des  ouvriers  mêmes  toutes  les  con- 
noissances  que  j*ai  cru  nécessaires  sur  ce  sujet. 

Le  coton  nait  aux  Indes  d'un  arbrisseau  qui 
a  environ  trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur. 
Lorsqu'il  est  grand ,  il  jette  un  fruit  vert  de  la 
grt  seur  d'une  noix  verle.  Quand  le  fruit 
commence  à  mûrii*,  il  s'entrouvre  en  forme  de 
croix.  Alors  le  coton  commence  à  paroître. 
Tout  à  fait  mûr,  ce  fruit  se  divise  en  quatre 
parties  égales,  qui  se  séparent  entièrement,  et 
qui  ne  se  tiennent  que  par  la  tige.  On  cueille 
aussitôt  le  coton  mêlé  avec  la  graine;  mais 
comme  celte  graine  y  est  fortement  attachée,  on 
la  sépare  par  le  moyen  d'une  petite  machine 


assez  ingénieuse,  d'environ  treize  ou  quatorze 
lignes  de  diamètre  et  de  la  longueur  d'une 
palme.  Deux  axes  entrent  dans  deux  pièces 
de  bois ,  qui  sont  de  la  hauteur  d'une  coudée, 
et.de  la  grosseur  d'environ  deux  pouces  per- 
pendiculaires. Les  deux  cylindres  ou  axes  sont 
placés  immt^diatement  l'un  sur  l'autre  à  une 
ligne  ou  une  ligne  et  demie  de  distance ,  en 
sorte  que  les  graines  de  coton  ne  puissent  pas- 
ser entre  deux.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
inventé  dans  la  machine,  c'est  que  par  le  mou- 
vement de  la  manivelle  qui  tient  au  éylindre 
d'en  haut,  ces  deux  cylindres  se  meuvent  en 
un  sens  contraire.  Cela  se  fait  par  le  moyen  de 
deux  pièces  de  bois,  qui  communiquent  avec 
les' deux  axes  du  côté  opposé  à  la  manivelle, 
et  qui  étant  en  forme  de  vis  s'engrènent  l'un 
dans  l'nufre.  D'où  il  arrive  que  la  manivelle 
faisant  tourner  le  cylindre  d'en  haut  dans  un 
sens,  le  bout  duînéme  cylindre  s'engrénant 
dans  le  bout  de  l'aufre,  le  fait  mouvoir  dans 
un  sens  contraire.  II  suit  de  ce  mouvement  que 
le  coton  qu'on  approche  de  ces  deux  cylindres, 
est  attiré  et  passe  entre  deux,  en  laissant  tom- 
ber les  graines  qui  y  étoîent  embarrassées.  Ces 
graines  sont  destinées  à  ensemencer  les  terres 
propres  au  coton. 

On  carde  ensuite  le  coton  :  cela  se  fait  d'à- 
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bord  aTfe  l«s  doigta^  4  pHH  f  iè»i^eoi|MHi''im 
lait  Ift  èh^rpio.  Xpjiaile^^oA^éltliâtwtîiieriiii^ 
e|  on  a(^?e  d9  1^  oirder/ftvte  vnme^mÊÊm 
long  qu'on  mot  éi^tit^  otidont  o»  ^^btb^  Ui 
corde  ^  en  sorte  que  les  vibratioÉe  lèoilNait 
fréqueromcpt  et  forlemeiii  ^  jt'  e0UàÊi^^te 
fouettent ,.et  le  rendent  fort  rave  «t ^^délié. 
%  ^®  donne  cMuite  è  des  ouiirieri^  k^nntes 
^<fen^iies,povr  1^4ler|  ceqiii  se  fait  a^  un 
rouet,  qui  est  ptln»  petit  qiie  ceux  doat^w  »e 
sert  en  Europe^-  I^r  beauté  et  la  Ironie  du  fil 
dépendent  presque  delli^itét^^è^^ii^itf^ 
en  a  d^  fipiêide  fron^  pUv^^  àeuxêÊ^ 
n^itéiii  il  ir.eiiîÀiauBj»id6{^si«ai^8ortet;^^ 
on  net  i^àve  point  îf  tt  |  mais ,  après  Vlt9iàm>t^ 
en  échevean^onle  donnoiau  tîséeraad^i^l^ii^^ 
choisit  d'ftbqrd  le  plus  |^os«ier^B^;%tii4pij 
et  réserf e  Je  p)us  j|n  .p^iir  ourifolici^ mçe 
qui  su^ose  quç  dan%le  il  di^péiBè  ^sf^m^M 
y  a  to^i|our|^  de  h  4iSémm6^  Çto  fini  iHÉn 
bouillir  dansTeilu.  chaude  le  M  réàeÉiâ  podr 
la  irameif  pt  rlorsqiï^il  est  biimdiaiidron  k 
plonge  dans  l'eau  froide.:  c'est  là  toute  Uprë- 
paral^on  qu'on,  lui  4Qnne,aiira^,^c  ^  j^ 
mettre  dans  la^nayette,       -  ; 
Le  fil  qui  serl  à  ourdirla  toile^  se^M^pare  de 

cette  manière.  On  le  fait  bien.tremp^rjwia  de 

reau  froid€t»  où  Von  a  délayé  de.  kr^lo  de 
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fêekû  «i  êUM  petite  quantité.  Eniuite  otn  cx«- 
.pnm^l'tWLf  cl  M  laine  aioâi  oe  fiï  1:  liuSdc 
^mwnftlroM  jcMirs  dansun  Tase  couvert,  :Ltiii 
on  le  fiiit  «écherau  soleil.  Quand  il  eit  bien  sec» 
;oole4êYtde|  oe  ^ut  se  fait  de  cette  manières  On 
nj^lanle  en  ligne  droite  dans  Une  place  bien  nette 
de  >peliiei  httea  de  bambou  »  de  la  hauteur  de 
tvoif  piedf^el  à  la  dbtance  d'une  coudée  Tane 
de  l'autre,  dans  une  longueur  égale  à  la  lon^ 
futur  de  la  toile  qu*on  reut  faire.  Ënsuke  de 
lamlea  enfants  entrelacent ,  en  courant,  le  fil 
;eillf«ké  treilles  lattes  de  bambou.  I^e  nombre 
^imêlê  étant  complet ,  on  asoin  de  faire  couler 
eneore  de  nouvdles  laittei  entre  les  premières, 
pour  tenilr  lé  fil  en  sujétion,  et  pour  le  mieux 
ipnépattr*  Après  quoi  on  roule  le  fil  avec  les 
lattes  qui  forment  comme  une  longue  claie,  et 
on:  le  porte  ainsi  dans  un  étang,  où  après 
l'avoir  laissé  tremper  pendant  un  bon  quart 
idteoift^  et  l'avoir  foulé  atut  pieds,  afin  que 
i'Wan  s'y  imbibe  mieux,  on  l'en  tire  pour  le 
iaiseer  iéc&er*  Il  s'agit  après  cela  de  revoir  les 
fili  peur  les  mettre  en  ordre.  C'est  pour  cela 
^qu^On  finalité  de  nouveau  cette  claie  à  terre 
par  le  bout  des  lattes ,  et  les  tisserands  assis 
Ânpfièi  ntvoient  les  fittrun  aptes  l'autre  :  ils  en 
éteat  le  petit  colon  superfiu ,  ifs  tordent  les 
0l8  fOMptté,  et  arf^gent  eeut  qtti  ti'étoîent 


pi»  «n  lior  pliida*  Ce  trvvtii  t»t  fort  éanaywiiv 
Àprùi  Ci  tHivail,  on  pente  à  4emieff  en  41 
la  préparation  nécestaire  poor  le  i»eilre  ett 
eeuyre.  Poor  cela  on  arradhe  la  tflaiei  ei  on 
retend  iur  dei  eheValets  poééi  d^eipaee  m 
espace  à  hauteur  d'appui^  puis  on  lui  donne 
lé  eanj'â.  Ce  canje  n*etft  Iratre  chose  qne  l'eau 
du  rii  éult ,  rr.ais  qui  étant  gardée  depnfii  long^ 
temps,  est  cxtrémemetit  aigrei  et  d'un  aelde 
très  fort.  On  frotte  «é  tfl  de  tous  e^s  a?ée  lié 
cnije ,  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  pénétré,  eéeil'' 
suite  on  etprime  e^ec  les  dolgti  le  «ifije  qui 
reste  sur  la  superficie  du  fiL  II  faut  «àeore 
ranger  les  fils  qui  se  sont  etitremélél  kirsqu'on 
à  donné  le  canje.  Gela  se  fait  d'abord  ttfee  leé 
doigts;  mais  ensuite  bien  mieux  atefc  une  eih* 
pèee  de  vergette  arrondie  pt^  léf  bàa,  dont  lei 
filamenii  s'insinuàttt  entk^e  les' Als^  les  nettoient 
parfaitement,  lés  unisseni  et  en  reMUreni 
tduteà  les  parties.  Cett'avâil  dure  long-^temps; 
après  quoi  on  passé  sur  le  fil  une  celle  faite  dé 
ria  cuit,  et  pbiir  mieux  étendre  cette  colle ^  M 
7  fait  plisser  une  seconde  fois  la  vergette.  EÎàfiii 
on  laissé  tin  peu  sécher  le  fil  en  cet  état,  et 
pour  dernière  préparation  on  frotte*  le  fil  areè 
de  l'huile ,  ce  qui  se  fait  par  le  nioyeri  des  rtr^ 
gettésqo'ona  imbibées  de  cette  liqueur.  Il  est 
à  observer*  que  ces  différents  apprêts  «édoiténfl 


il 


(1 


\ 


.)- 


«îemier  des  deax  eôtés  de  )a  clàîe^  en  sorte 
qu'après  a v.Gir  donné  de  Tappréti  d*un  côté  , 
QQ  tourne  la  claie  de  Tantre  côté,  pour  y  don- 
ner le  même  apprêt.  Au  reste ^, lorsque  le  fil 
ainsi  préparé  est  bien  sec,  il  est  si  beau ,  si 
net,  si  égal  y  qu*ii  ressemble  à  du  fil  de  soie  : 
car  le  eanje  resserre  et  réunit  en  même  temps 
les  filaments  insensibles  qui  composent  le  fil  ; 
et  J»  colle  venant  par^^dessus,  les  tient  et  les 
lie  dans  cet  état,  en  leur  donnant  plus  de  corps 
et  plus  de  consistance  pour  être  mis  en  œuvre. 
Enfin  Ifbuile  sert. à  adoucir  le  fil  et  à  Je  rendre 
plua  flexible,  liorsqa'il  est  ainsi  préparé,  on  le 
met  sur  le  métier,  et  on  en  fait  les  mousselines^ 
l^salempourîsy  et  généralement  toutes  les  toiles 
qu'on  voit  aux  Indes,  dont  la  différence  dépend 
Ufiiquement  du  fil  et  de  la  main  du  tisserand. 
Le  métier  dont  les  Indiens  se  servent  pour 
faire  la  toile  est ^  à  quelque  différence  près  ,  assez 
semblable  à  celui  dont  on  se  sert  en  Europe,  et  la 
manière  de  la  faire  est  à  peu  près  la  même.La  toile 
fliite ,  il  faut  la  blanchir  ,  et  lui  donner  ce  beau 
lustre  que  le  coton  porte  avec  soi.  On  la  met 
donc  entre  les  mains  du  blanchisseur,  qui  d'a- 
bord la  fait  tremper  quelque  temps  dans  Teau 
froide;  ensuite  l'ayant  retirée ,- et  en  ayant 
exprimé  l'eau ,  il  la  fait  encore  tremper  dans 
4'autre  tau  froide ,  où  l'on  a  mêlé  de  la  fiente 
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de  vache.  Quand  il  en  a  tiré  cette  eau ,  il  l'é«' 
tend  sur  la  terre  et  la  laisse  quelque  temps  à 
Tair,  Ensuite  il  la  tord  >  et  la  roule  en  ferme 
de  cylindre  concave  sur  l'ouverture  d'un<^ 
grande  cuve  d'eau  bouillante.  La  vhpèât  qui 
s'élève  de  cette  eau  bouillante ,  se  répand  et  se 
filtre  dans  la  toile  imbue  des  sels  les  plus  subtils 
de  la  fiente  de  vache ,  et  par  sa  chàleiir  délajre 
et  fait  sortir  les  ordures  de  la  toîle.  C'est  là  là' 
première  lessive  qu'on  lui  donne.  On  li  laisisé  bti 
cet  état  toute  la  nuit,  et  le  lendemain  on  la  l^até* 
et  on  la  bat  fortement  sur'  de  grosses  pièitéî^ 
dures,  en  sorte  qu'une  partie  de  la  sareté'sé 
détache.  Le  second  jour  on  jette  la  même  toile 
dans  une  cuve  de  terre,  où  l'on  a  délayé  de  la 
chaux,  avec  une  certaine  terre  blanche  et  légère, 
qui  est  tout  à  fait  stérile,  et  qui  sans  doute  est  rem- 
plie de  quantité  de  sels.  On  met  de  cette  terre  et 
de  la  chaux  en  égale  quantité.  On  fait  ensuite 
tremper  et  on  frotte  bien  la  toile  dans  cette  eau, 
après  quoi  on  en  exprime  l*eatt ,  et  on  laisse  li' 
toile  quelque  temps  étendue  à  l'air.On  la  tord  de 
nouveau,  et  l'ayant  niise  comme  cî^^deva'nTt ,  au- 
tour deTouverture  d'une  grande  cuve  de  terre^ 
où  l'on  a  mis  de  l'eau  avec  le  même  mélange,  «n 
lui  laisse  prendre  la  seconde  lessive,  qui,  en  se 
filtrant  de  nouveau  dans  toutes  les  parties  de 
la  toile  avec  le  secours  des  sels  dont  elU  ^t 
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imbui^ ,  iiçhè¥0  d^  liû  À|e|s  ]i|  sulelé  qui^  \m  re^ 
tjD'il^^^l  la  rie^d  parf^iteinept  blaiic^e,  $i  i'p^ 
tTQiliTf  que  la  tpile  ne  ^0it  paf  enqpre  qss^K 
bt$piy)ie,  on  réitère  cette  secoi>4@  lesMve,  apr^is 
qii|pipjn  1^  lave,  et  onU  bat  £ottein^|it  dans 

l'<sa^  (flaire  I  ^nsuiie  qq  la  f^it  sédier  sm  §pleil, 
j[(llf^%^ef^i:o|«  ujse  autre  façon vqii'Oii  doi^ne 
nivi  sàlqmpQuriSy  et  à  d'autres  toileft  seiubla- 
blea-.voa  les  plie  en  dix  Q14  dpuze  doubles,  et 
après  les  aw^oir  mi^  sur  uqe  pla^iche  bien  p^lie, 
QH  Je^rbal^  à  grands  coups  df  ma^e  ppur  les 
i||iiirdavant^,e  et  leur  donner  le  dernier  lu^fre* 

.    ■         ■         ■         .  ■  '  .  . .  l     ^  _  . 

.     LÉTtRE 


pi^  F.  Bouchet ,  missionnaire  de  la  Gonipa|;nie  de 
Jésus, au  P.**%  dé  la  nifimeOompagnié. 

A  Foudichc^f y ,  c<ï  1 9  ivrîl  | Jr i  ^. 
'    Mon  Kiv^iiÈNJ3  piR«, 

'**         Jbapaiaeie  KS, 

'J«  satisfais  avec  plaisir  à  ce  que  vaus  sou- 
biites;âfi  mai  :  je  vous  envoie  une  carte  aussi 


--'^•'**^-'  - 
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exacte  qu'elle  a  pu  se  faire  des  étafei  où  aè  trour. 
vent  nos  missions,  connues  depuis  long^tcmps 
souft  le  nom  de  Maduré-  Onâ*a  eu  jusqu'ici  qut 
des  idées  assez  confutesde  cette  partie  del'Inda^ 
méridionale  vsituée  entre  la  cÀte  deCoromandsl 
et  la  c6te  de  Malabar  :  comme  il  tCy  tk  qum 
nos  missionnaires  qui  aient  pénétré  dans  te» 
terres ,  où  ils  travaillent  depuis  plos  de  cent 
ans  à  la  conversion  des  Indieça  idolâtres^  ii 
n'y  a  qu'eux  aussi  qui  puissent  nous  en  domiei^ 
des  connoissances  sûreSiM  ;.    .. 

Quoique  mon  principal  dessein  ait  été  d^a- 
bord  de  faire  conn:ottrc  les  royaumes  de  iMte- 
duré,  de  Tsnjuottr ^  de  6ingî>  de  MaissOur  ei 
du  Carnate,  où  nos  missions  sont  établies,  jq 
ne  laisserai  pas  dé  vouf  entrettmr  d«  îétk^ 
l'Inde  en  drçà  du  Gange  ;  mais  |e  M  le  ferais 
qu'autant  qu'il  sera  nécessaire  poilriiii«iixl^bNI' 
entendre^  la  plupart  desrchoses  dont  il  est  patlé> 
dans  les  lettres  dé  nos  mi^tonDaircfS,  qu'0fl> 
donne  de  temps  en  temps  au  publî  î.  i*y  jiln* 
draî  des  observations  qui  ont;  été  faites  Ji v#of 
exactilude,  et  qui  pourront  seriir  a  perfeet^4!»ii-* 
her  cette  partie  de  la  géographie  qt^î  concerne 
les  Indes. 

Tous  les  géographes  conviennent  que  les 
Indes  orientales  sont  divisées  en  deux  partiei  t^^ 
la  première,  qui  est  en-dfçà  dw  Oa»|;^  lit 


ii 
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deuxième,  au-delà  dumêmefleuve.  €elle-làsc 
trouve  renlermée  entre  les  fleuves  célèbres 
de  rindus  et  du  Gange ,  et  entre  différentes 
mers  qui  en  font  une  péninsule/EUe  est  bornée 
du  côté  de  l'Ouest  par  llndus  et  par  la  mer 
œqîdentale  des  Indes;  du  côte  de  Torient  par 
leGange  et  par  les  côtes  d'Orixa  et  de  Ooro- 
mandel;  du  côté  du  sud  par  le  cap  Comorin  et 
pac  la  mer  méridionale  des  Indes  ;  et  enfin  du 
côté  du  nord  par  les  montagnes  d*Ima,  qui 
sont  une  suite  du  mont  Caucase. 

Les  aUciens  géographes  ont  représenté  cette 
partie  de  l'Inde  sous  la  figure  d'une  losange , 
dont  les  côtés  étoîent  égaux  et  les  angles  iné- 
gaux. Suivant  cette  description >  qui  est  assez 
imparfaite,  les  côtés  égaux  sont  d'une  part, /es 
ziveS  du  Gange  et  de  Tin  dus  jusqu'à  leur  embou- 
chure et  les  côtés  de  la  mer  occidentale  des  Indes, 
depuis  l'embouchure  du  fleuve  Indus  jusqu'au 
cap  Comorin  ;  et,  de  l'autre  part,  les  côtes 
d'Orixa  et  de  Coromandel  jusqu'au  même  cap. 
Le&deux  angles  du  sud  au  nord  sont  le  cap 
Comorin  et  la  fameuse  montagne  d'Ima  :  les 
deux  autres  de  l'orient  à  l'occident  sont  les  deux 
embouchures  de  llndus  et  du  Gange. 
^Xes  Indes  orientales ,  telles  que  je  viens  de 
les  décrire,  sont  i^artagécs  Daturèllement  par 
cette  chaloe  de  montagnesjdes  Gates ,  qui  s'é- 
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tendent  depuis  l'extrémité  de  la  mer  méridio- 
nale, jtisqn*à  la  partie  la  pliis  septentrionale. 
Elles  commencent  au  cap  Comortn  et  se  teri<^ 
minent  au  mont  Ima,  que  Ptolomée  ap- 
pelle /m<2o.  Quelques'  nouveaux  géographes 
ont  changé  ce  nom  :  il  est  pourtant  certain 
que  c*est  ainsi  que  les  Indiens  l'appellent ,  et 
qu'il  n'est  point  nommé  autrement  dans  leurs 
anciens  livres.  Hs  disent  que  c'est  sur  cette 
montagne  que  le  Gange  prend  sa  source. 

Comme  le  fleuve  Indus  étoit  le  plus  connu 
des  anciens  géographes,  ils  ont  appelé  de  ce 
nom  tous  les  peuples  qui  étoient  au-delà  de  ce 
fleuve  jusqu'à  la  mer  orientale;  et  parce  que 
Delhi  a  été  long-temps  le  séjour  des  souverains, 
on  Ta  regardé  comme  la  capitale  des  Indes. 
Aujourd'hui  on  donne  le  nom  d'Indoustan  à 
ce  vaste  pays  qui  est  renfermé  entre  Tlndus  et 
le  Gange. 

Les  Indiens  prétendent  que  les  diverses 
royaumes  qui  étoient  compris-  dans  toute  l'é- 
tendue àtà  ces  terres ,  forraoient  autrefois  un 
vaste  empire,  et  que  le  souverain  de  cet  em- 
pire avoit  sous  lui  plusieurs  autres  princes 
qui  lui  payoient  un  tribut  annuel.  Cet  empe- 
reur étoit  absolu ,  et  avoit  dans  sa  dépendance 
cinquante  petits  royaumes.  Tous  ces  rois  ne 
pouvoient  se  maintenir  dans  la  possession  pai- 
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iiUi^  4e  Içtv»  «Uts,  qu'après  avoir  rfjçu  lc3 
m^Tquç^p  4^  lieur ^ignilé  dç  la  main  du Tpi  d«ç 
rqU;  ç*est  aiqfii  qu'ils  appelleut  cet  empereur^ 
qtt,'^ls,regardoteat  cpmint  le  maitre  4u  monde, 
çt  qn}  diins  U  suit^  M  nommé  empereur  de 

.  De  t^i49  ce&  royî|un?ej»»  iln'y  en  a  qwe  dix 
91^,  dpu^ç  dpnrles  nom^  «escient  cQnservé«; 
Q^;  cpnnqit  maintenanl  les  autres  sous  des  nonds 
très  différents  de  ceux  q^'ils  portoient  autre* 
$çiU,  Lf  4<^i'>^^ei*  des  empereurs  de  Bisnagar 
ndpurut  Tan  ;659.  C'est  du  débris  de  son  em^ 
pire  que  fe  sont  formés  tant  de  divers  étau,  et 
siirtput  e^lui  du  Mogpl ,  qui  n'a  pits  pourt«vnt 
sul^jugué  encore  lç«  terres  les  plus  mérî^ 
diqnales,         v. 

Un  des  premiers  royaumes  qui  se  sépara  de 
l'ancien  empereur  des  Indes,  fut  celui  de 
Guzarate  ou  de  Cambayc  situé  à  l'embouchure 
4^  riitdus.  Il  fut  gouverné  quelque  temps  par 
dea  princes  particuliers  dont  l'autorité  étoit 
absolue;  mais  il  est  entré  depuis  sous  la  do- 
n^Iaation  du  Mogol.  Une  partie  considérable 
du  royaume  de  ûécan  rcconnoissoit  encore 
l'empereur  de  Bisiiagar,  lorsque  les  Portugais 
arrivèrent  aiiX  Indes.  Le  gouverneur  qui  com^ 
mandoit  dans  Goa  lorsqu'il  fut  pris  par  Aibu- 
^uerquci  était  un  officier  qui  avoit  secoué  le 
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joug  des  anciens  rois  de  Bisaagar;  c*est  qe  qui 
paroit  par  des  lames  de  cuivre  trouvées  à 
Goa ,  qui  font  foi  qu'un  d^  ces  empereurs  aypil 
accordé  certains  privilèges  i  quelques  femp)^ 
des  environs  de  la  ville.  Pour  ce  qui.  ifPt^jl^s 
iqis  de  Malabar»  il  y  avpît  encore  plu#  lpug««: 
temps  qu'ils  s'étoienMffrauchis  4«  ja  dpWJIHI'^ 
tion  des  empereurs  Indien». 

Ainsi  les  dtats  de  l'empereur  4f  Pismigar 
s*étendoiçnt  euçpre,  il  n'y  a  p«9  4f«wi  ceutf 
ans,  depuis  Orixa  jusqu'au  cap  Comçrin^  |l 
possédoit  toutes  les  terres  qui  ^ont  suv  la^ôi# 
de  Coromandcl,  et  plusieurs  places  marHimcf 
sur  la  côte  occidentale  des  Indes.  Les  Fatanes 
venus  du  nord  le  dépouillèrent  d'une  partie  4^ 
se$  états;  une  autre  partie  lui  fut  enlevéfe  pmr 
les  Mogols  qui  avançoient  toi^ours  ver»  liM^v 
parties  méridionales.  Mais  voici  ce  i^ui  contrlikf^ 
bua  plus  que  tout  le  reste  à  la  destruction  de 
cet  empire,  I^e  dernier  empeireur  de  Bianagar 
avoit  confié  le  commandement  de  ses  armées  à 
quatre  généraux  qui  faisoient  profession  du 
mahométisme  :  chacun  d'eux  commandoit ,  un 
corps  de  troupes  considérable  dont  ils  se  ser* 
virent  pour  envahir  les  états  de  ce  iiialhçureu:j|> 
prince.  Le  plus  puissant  de  ces  généraux  de*- 
meura  à  Golconde,  et  y  fonda  le  royaume  de 
ce  nom  ^  le  second  fixa  sa  demeure  à  Yi^oujr 
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et  se  fit  nommer  roi  de  Décan.  Les  deux  autres 
levèrent  pareillement  l'étendard  de  la  révolte , 
et  >^  rendirent  maîtres  de  deux  places  impor- 
tiitîtesl^'Depms  cô  temps-là,  le  Mogol  a  tout 
englouti.  A  la  vérité,  les  princes  de  la  partie 
méridionide  ti'Ont  pas  encore  été  tout  à  fait 
subjugués;  mais  le  Nabab  (gouverneur  général 
d'une  province)  les  inquîèle  de  temps  en  temps, 
et  ^%è  d'eux  de  grosses  sommes  qu'ils  sont 
forcés  de  lui  payer;  de  sorte,  qu'à  proprement 
parler,  il  n'y  a  que  les  princes  de  Malabar  qui 
ne  Soient  pas  encore  toiiibés  sous  la  domination 
mogolè,  - 

On  ne  peut  dire  certainement  en  quel  en- 
droit le  fleuve  Indus  prend  sa  source;  c'est 
daiiB  le  pays  de  Cachemire,  si  l'on  en  croît 
q^lqùes  Indiens;  d'autres  la  mettent  beaucoup 
plus  haut  dans  les  montagnes  d'Ima.  Il  prend 
son  cours  vers  le  midi  comme  le  Gange,  avec 
cette  différence  que  le  Gange  va  un  peu  vers 
l'orient,  et  que  rind us  au  contraire  se  détourne 
vers  Foccident.  Ce  dernier  se  jette  dans  la  mer 
des  Indes  par  plusieurs  embouchures. 

Lé  Gange  est  le  plus  grand  et  le  plus  fameux 
fleuve  dé  toute  l'Asie.  Sa  source,  selon  Topl- 
nion  des  Indiens,  est  toute  céleste.  C'est,  di- 
sent-ils, un  de  leurs  dieux  qui  la  fit  découler 
de  sa  ti^te  sur  le  mont  Ima  ;  c'est  de  là  que  tra- 


EDIFIANTE»   KT   CURIEUSES.  85 

versant  divers  états,  et  dirigeant  son  cours 
vers  les  parties  méridionales,  il  arroge  plusieurs 
villes  célèbres  y  dont  la  plus  fameuse,  disent 
les  Indiens ,  est  Cachi  ;  puis  il  passe  dans  le 
royaume  d'*  Bengale,  et  se  jette  dans  la  mer 
par  plusieurs  embouchures. 

A  entendre  les  Indiens,  le  Gange  est  une 
rivière  sainte,  dont  la  vertu  propre  est  d'effa-^^ 
cer  les  péchés.  Ceux  qui  sont  assez  heureux 
que  de  mourir  sur  ses  bords,  non  seulement 
sont  exempts  des  peines/ que  mérite  une  vie 
criminelle,  mais  ils  sont  admis  dans  une  région 
délicieuse,  où  ils  demeurent  jusqu'à  une  nou- 
velle renaissance.  C'est  pour  cette  raison  qu'on 
jette  tant  de  cadavres  dans  le  Gange,  que  les 
malades  se  font  porter  sur  ses  bords,  que 
d*autres  qui  en  sont  trop  éloignés,  renferment 
avec  soin  dans  des  urnes  les  cendres  des  ca- 
davres qu'ils  ont  brûlés ,  et  les  envoient  jeter 
dans  ce  fleuve. 

Cette  estime  générale  qu'on  a  dans  toute  l'Inde 
pour  les  eaux  du  Gange ,  est  d'un  grand  profit 
aux  pénitents  indiens,  qu'on  SL^i^eWepandarons, 
Ils  en  remplissent  des  bambous  qu'ils  îittachent 
aux  deux  extrémités  d'une  perche  longue  de 
sept  à  huit  pieds,  et  mettant  cette  perche  sur 
leurs  épaules,  ils  parcourent  toute  l'Inde,  et 
vendent  bien  cher  une  eau  si  salutaire.  Ils 


.< 


i\ 


(16  LETTRVS 

préitpdent  qu*elle  a  la  propriété  de  ne  jamais 
ae  ccHrrompra. 

Telle  etl  l'opinic»!  que  le i»  Indien»  idolâtres 
ont  dtt Gange*  Ceuji  qui  ont  naVîguû  sur  ce  grand 
fleure»  eonviennant  qu*ils  n'oni  jamais  vu  ni 
en  Europe  ni  en  Asie  da  rivière  qui  lui  soit 
oomparabla*  Ver»,  son  en>bouehure ,  on  dc- 
cottTre  une  petite  ville  nommée  Balassor. 
Presque  tous  les  négociants  européens  y  ont 
une  maison  QÙils  transportent  le&  marchandises 
néeessaires  pour  la  cargaison  de  leurs  vaisseaux; 
c'est  la  aussi  que  se  trouvent  les  pild^tes  entiers, 
dont  on  a  absolument  besoin  pour  entrer  dans 
la  fleuve»  par(^<«  qu'il  y  a  plusieurs  bancs  de 
sabla  qui  rendent  cette  enaboucliure  très  dan- 
gereuse^ Les  Européens  ont  pareillement  leurs 
factoreries  sur  les  bords  du  fleuve.  Celle  des 
Français  est  à  Ghandernagory  celle  des  Portu- 
gais à  Oug^tely;  les  Anglais  et  les  Danois  en 
ont  aussi  dans  le  voisinage. 

On  jne  demandera  peut^pétre  d'où  a  pu  venir 
aux  Indiens  cette  haute  idée  qu'ils  ont  du 
Gange.  A  cel^  je  réponds  que  les  idolâtres, 
dans  presqne  toua  ks  pays,  ont  regardé  les 
grandes  rivières  coinme  des  divinités  5  ou  du 
moins  comme  la  demeure  de  quelque  dieu  ou  , 
de  quelque  déesse.  Outre  le  Gange,  il  y  a 
encore  cinq  ou  six  ant|:es  rivières  qiti  sont  en 
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réputation  au^c  Inde»,  entre  Autres  le  Cair«rif  qui 
pasM'àTricbîrapali  auprès  delà  célèbre  pagode 
de  Chirangaïu.  De  plus  >  il  est  certaio ,  eoinin^ 
je  l'ai  d^jà  fait  voir  dans  une  kitre  adressée  è 
M.  Tascien  évéque  d'Avrancïies  ^  que  les  In.^; 
diene  ont  ouï  parler  du  paradis  terre&tre,  des 
fleuYes  qm  Tarro^oient,  et  de  Tarbre  de  vie ,  el 
il  ^st  vniifi6inbla)>Ie  que  ne  connoissant  poilit: 
de  plus  belle  rivière  que  le  Gange,  ils  lui  ont 
attribué  ce  qu'ils  ont  entendu  dire  de  ces 
fleuves»  A  cette  connoîssance  du  adis  ter- 
restre ,  qu'ils  ont  reçue  par  tradition  de  leurs 
pères,  ils  ont  mêlé  dans  la  suite,  selon  leur 
génîei  pltisteura  fables;  par  exemple,  que  le 
Gang^  traverse  un  jardin  délicieux,  dont  )e# 
fruits  rajeunissent  ceux  qui  en  mangent,  et  leur 
donnent  un  siècle  de  vie  )  en  ^orte  que  celui 
qui  à  la  fin  de  chaque  siècle  trouveroit  un  de 
ces  fruits  sur  le  rivage  du  Gange,  pourroit 
s'assurer  une  vie  sans  fin.  Ils  ajoutent  Comme 
une  chose  certaine  qu'on  en  a  vu  qui  ont  véeu 
jusqu'à  trois  cents  ans,  parce  que,  disent^U, 
ils  avoient  trouvé  un  de  ces  ft'uits  à  la  fin  de 
chaque  centaine  d'années;  mais  que  n'en  ayant 
pu  trouver  au  commencement  du  quatrième 
siècle ,  ils  moururent  à  l'instant.  •  ' 

Après  avoir  décrit  ces  deux  célèbres  fleuves, 
II  faut  maintenant  parcourir  les  principales 
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4i^e$tpû  sont  siiîr'ltfi'jiiisr  c^tef  de  lindéé  Je 
6ëinttie|ic6  par  eéllé  qui  règne  défais  Blfi%akli 
^iîqii'aa  lèp  C^œorià,  ierjqtti  etft  â<^ftirlei% 

liiiiiialè^^t  f^l^i^  étraiiittldt 

difc»)abooètori^u6aiige  :  dàl^pieH^  là 
<^e  dé  la  Pésherie  dsLniïttij^tLftît  loéridloi^k^ 
parde  ^[tie  c'eftt  atnc  émriroiïi  |te  cette  eète 
qu^M  pècké'  )ei^  perléii,  -  ■  ^  :■■     ^":tï  v:;!*v^  p  \  -r-Vr. 

fÉi*èli  rap^rtant  lies  ôbseriraàoniiiiii  ont  étié 
ÀiÉes  pi^  nos  iBissî<»niiairès ,  il  lest  plus  ài&é  de 
colltio^ré  k  lottgitiiâe  des  auitre»  -villes  de  la 
<^te,  qui  ta  en  plusieurs  endroit  presque 
nord  et  sud  ^excepté  vers  rembouchure  du 
Ckl^^  qu'elle  dëcliiiie  Y0rs  Test 

'fi(Nsdîdbr^  appartient  aux  Français,  et  c'est 
leptu^lbel  établissement  qu'ils  aient  aux  Indes. 
Oiiy  Toltune  forteresse  régulière  ^  et  oùâ  ne 
manque  aucun  des  ouvrages  nécessaires  pour 
one  bonne  défense  :  elle  est  toujours  bien 
fomÉiè  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche  : 
la  YÎIle  est  grande  ^  les  rues  tirées  au  cordeau  : 
1#  maisons  des  Européens  sont  bâties  de 
briques^  celles  des  Indiem.  ne  sont  que  de  terre 
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endoile  d6  olâtii^  r  iimît  coniM  el)^^ 
dés  rves  dfoitftyttàés  o«t  leur  «gr^nt^llast 
quelque^-Uiiet  des  tutâ^  on  voit  d»  bdl«è  dnéet: 
d'arbres  y  il  l^otnbre  desquels  Iti  lisseniiids 
tFAtmllleiit  ces  içUêsde  éot^n  si  4<in  «itin|iétr' 
enr'Burope.  lUs  i>ères  CaptieiiiSif  }oél^i|ii  co»- 
veai;  les  J^siiites'^Mlli^  d^*iiiii«li^4tjr»ig 
j  ont  àtts^  di«eiii>  uneniaîso^  et  ttlie  i^^^ ' 

Après  plu^leprs  ^«ùlMervaiîon^d^s  édipse^'d^^ 
preniier  sâtei^ft  de  Ji^iter^  on  a  t|*oavé  ^me^ 
la  dHISIrettc^  da  teinj^  ttm  le  méridien  de 
Péris  et  cèlnidev  Fonditheryv  é(<EHt  dr  eiéif 
heures  onze jgtn^biiae  minutes,  qtlî  valait^ëd^' 
viron  |;8  degrés  ;  et  par'qpnséc^nt-^  eéiÉnie^ 
dans  lés  liypéyièses  dè^  l'obsèrvâioire  dé  fir^^ 
lalongitàKlede  Paris  eàtde-aradëg^  Sojui^ 
nùlesyll  faut  c(mclurè:que]i  Véritable  iè^^ 
tod4de  Pottdiebery '  est  de  ^  oo  degrés^ .  3o  iki^ 
nutes*  Par  liV  on  peWt  voir  rerreur  énorme' 
qui  s'étoU  glissée  dans  les  eattiés  de  géographie' 
qui  ont  eu  le  pins  de  cours  en  Europe^  eoiùine' 
soint  celles  de  Mlf .  Saknson  et  Du^Adioit-àn* 
élètgiitiii  cette  edtedié^  plus  dé  ^[uatrè  cents 
lieues  qu'elle  n'est  etfeCtiTeiÀenf»^  t        ^ 

Four  icéqùiî  est  de  la  latitude  de  Pondldiery, 
il  VesV  trouvé  qu'elle  étoit  lâli  peu  plus  consi- 
dérable que  eelle  qui  avoit  été  fixée  dans  les 
preinièréif  ébservations ,  où  Ton  tt'avoît  H-*  . 


r  > 


(I 


l" 


ygll,*|,a-4telf  «*«»'■  dtn^:lw  «b»fi««»-  ■  ^^^ ..  ;: =■  ■^;-- 
<»4'«MM*|i6#Wi  i^^  pou»  f#l«» 
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coude.  M,  de  la  Btoye,  eiiTèfé  iQ^iiiidé»i««# 

deii|.d^«ip^MMi)l||i^iwi^«ii  ii^^ 

^^^*^#i»Ûrtiwéd^  ' 

«^•ii*iNSINpfci*ii)déi^^ 

d'y  «llWf  IW*iii^pift||A^  ^, 
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UtAG^nappatefiom.lïiietoh  inutile  et  aiar- 
^r  «a  longitude  et  sa  latitude^  ee  que  j'ai  dit 
eiif^lanl  del!qiidichèrf  ^  tuffit  poulr  faire  îbchi-^ 
nàiite  linlongitude  et  la  latstude  de*  àutre^ 
▼illes  de  la«céte^po|irvu-qti'oD  en  kehe  la 
^tanee  iMird  et  siid;' ^ 
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t^tiftadras  est  une  iort  belle 'iiîiUe  qui  ajj^par^ 
tient  aux  Anglais:  elte  esteelnte^demurailtes: 
ii  "y  a  un  fort  carrée  mais  sabs  o|ttvrages  éxtéh 
rieiups»  qi^oit  appelle  le  fbit  âi^nt^Georgesi 
Oftvvroît  une  seconde  TÎUe  habitée ^r  les  Àr^ 
méniens  et  Icté  mai^ànds  des  nat^ns  étmn-^ 
gères  9  etensuiteune  troisiènievdii  résident  les  > 
JUidiens,  beaucoup:  plus  gv^nidie^e  }a^|;>reniière, 
et  >  qui  en  est  confine  leifiuiboiirg.  1^  éoinf>liè' 
diàis  to  Iroié^  ?ilto«  pfés  :  de^  cent  nidl^^imes. 
Les  JM^gbiis,  à  ce  qu'on)  dit  >^  ji  tifeitt  de^  droits 
plus  de  soixante  mille  pagodes  yqiri  font  ireâle 
mille. ipisloles*  l^os  missionnaires^^  qui  ont'^é 
qlie^ue{|Î9  obligés  d'aller  à  Madrés ,  se  louent) 
infipaai^  de  la  politesse  des  Anglais^  Je  leur 
dois  eeléa^îgiiage  de  notre  veconnotssance , 
et  jf ioe  fais  «n  |»l«isb  d*a?ok  cette  occasion 
deîla'^eadriebïwiWiqueiv|¥sVu  iki  viil5/  ■ 

.;^A  a^  lienes  alÉ  nord  de  Madras  >  les  Sbl- 
landais  ont  wMîfonterèsse  qu^pn  appelle  .P^h 
l0aiOi^f0*  G^étoit  autrefois  le  principal  comp- 
toir qu'ils  eilsstnt  iur  la  c^ede  G^oiti«ideJ, 
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el,ilf  ;0d4  «tt  9»9^z  de  peine  à  t^  établtv. 

Xef^^  deux  antres  ^jttdroiti  les  ]»W  considér 
râbles  yen  le  o^le  dunùrd  ^  sont  MassuUpaian 
etJag^éfnaf*  lkIassiiU|}alan  appartenoit  anden* 
nemendau  roi  de  Cpolconde  ;  il  tût  naiiiteiiaiit 
sQUs  la  puissance  ^à^alNlogoL  Cette  rille  est 
éloignée  Au  Goleoade  d'enviton  quàtre^yingts 
]ieu^*;.Qil  y  respire  un  très  mauvais  air*^  Je 
trouve  dans  iue«  luémoires  que  sa  latitude  est 
û»  i6  degrés  Sp  minutes.  LeS:  principales  Jia- 
tlons  de  l^Eur^e^qui  trafiquent  aux  Indes  y  y 
ont  dès  compICiirSif  Les  toiles  «peintes  qu'on  y 
traYaille  sont  les;  plus  estimées  de  tautescelles 
qui  se  fabriquent  aux  Indes.  On  y  voit  un 
pont  de  bois,  le  plqs  long»  je  crois  j,  qui  Soit 
au  moode  :  il  est  utile daus  les  grandes  marées, 
où  la  mer  couvre  beaucoup  de  terrain.  On 
coijapte  plus  de  cent  lieues  de  cbemin.  par 
t^rre ,  de  :Madras  a  Massùlipatan;  mais  11  est 
vrai  qu*ii  y  a  plusieurs  détours  à  prendre. 

rJagrenat  est  célèbre  par  sa  pagode.  J^os 
voyageurs,  et  surtout  M.  Tavcmier,  en  disent 
des  merveilles  :  ils  prétendent  qu'il  y  a  dans 
ce  temple  nne  idole  dont  les  yeux  sont  formés 
de  deux  gros  diamants;  qu'il  lui  en  pend  un  autre 
sur  l'estomac,  que  ses  bracelets  sont  de  perles 
et  de  rubis,  et  que  les  revenus  de  cette  pagode 
sont  si  considérables ,  qulls  peuvent  nourrir 
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J|(^ili»^l*lii^y<^  fêéëuééê  pÉi  mwàk 

«Mit  ^m  M  tti#m  ditoii  i|ié  AiiÀ  ^  «iaÉi 

^oB^ii^  ii^iltt^  fit  i(iii»^i^     ^  «é^ 
^Htt  iepil  ioil  Mm  l^«iM  ilii  IttémràNM  rij^ 

^  tt«k«tir^  i»  àëH  él##  gyèNl  élt»ii#Éâ«  Itt- 

Je  miMm  ëiakitcuéiif  à  P&ndidHirf  i  'fémt 

route  i|«Krf  ai  t«iiiii  pittt  i-^né  (0^4  $l  tt^ 

iiidi  ei^à|iii^è#èrtlM^    lèM  Ângllii  «f  ks 

ii^kûéVii^y  oiit  qîtê)i|til»  i»«kottài  i«tto»P^r^ 

Itogttk  y  iotti  «n  très  frftiid  nuffibrtSi  0«  y 

i«^  «tid  ASSOIS  Mb  égH8é»^éà4^as««mMiiil  lès 

idii^iêifô  âe  la  eèle. 

là  nii-^keniin  de  Fmêkhmf  à  FortOâ^YO , 

%ti^Hira^«idfloiir^  que  |Nklttdiéiiift^miÉM»m 


IWnilo«r.  C'fwtiiiiit  tilli  iMieii  çimiîflMiFibl* 
lei  t«rrtt  ^1  ynHM^  j<^mf^       i?       r'     : 
pftf  les  Iiidi^qt.  Wttimiim^m^  #P!l#  è^^iÛsf  t 

eatoot  droitft.  Il  y  a^eJbiellM  1^^ 

iwîeifHÊê  doBl  \la  lovnte  Mt^,«|iiadf^ 

pareil  trèi  i|§ré#bl«  qvttié^W  k  i^oit  du  fAf# 

le  g0itt«Mi«Br  «11^919  4^  Im»^  cliff §W.r  fl^ 
dapiddati  pottrlatiMsavof  f^à  la  ihMflif^fîip 
Jet  eoB^it  aTeetoutes  les  mar^jMf  4^lio^Hia»r 
iklortarassa,  où  une  p«tt^  de  k?  gatitU^ 
sa  trottira  août  }af  mnotHé  iiijaBidiÉugs^i^f  a^ 
établis  en  assez  grand  nombre.  Il  ft^:9eéfi|||||i 
une  occasion  où  ils  ne  conuibuèrenl  pas  pfaà 
Gonserter  la  forleresse  aux  Danots/^  qui  n'é- 
toient  pas  en  é^at  de  la  dé^"  K^re.  he  .|^  ide 
Tanîaoar  assiégea  cette  place  ,  U  y  a  'quelqiiep 
années^  mais  en  tarki  ;  il  fut  contraint  deiei«ir 
le  siège*  ..,, 

Anne  dem^oumée de  Tra^u^^t  aigrie 
chemin  de  Porlonovo^  se  voiiCaverîpatleTaai» 
<pe  les  Européens  nomment  CearvienyN^Iftiiif. 
C'éloit  «ntfçfob  une  grande  irtlk>  #1  €t>|l.^^ 


i 

■    ' 


préi4tiVhtièr«merit1tiîiiéè;  IMi  f  est  fort  bdn^ 

et  les  Français  y  oiit  ïm^^bfisseiiiènt.  Nagifi 

liitM  sé'féèàlré  c^  séi^fànt  de  Traitictiiebor  dii 

e6l#dii^  iàlâi  'i  et  1  x  i  ilegî^Ss  de  ^IsYitade  tidSrd, 

iyèi  IMlémTàppélltéAlNa^àffâmrim,  èéat- 

à^dirè^ià  kW  dât  àerpeàu.  CéioUàHDtefoliitih 

déiplos  bëeliiik  iÀa^lfisseii^ents  qcre^ésPôHû^s 

è^isïent  sat  la  c6te  èe  Coroihandéi  ;  et  comme 

ils  '](>Ô94éd6tént  làH^^rè  de  ]àPéch|ér{è  èl  l*lle 

de  Ceylan;  eettéViIfe  étbtt  d*iiii  j^rAii|  hb'ord:  On 

y 'Vôyôit  pliisieurs  belles  %1!ses  et  un  colleté 

^pairténan^  aux  Jé^sultes.' liés  Hollandais  s'en 

èmpafé^  ÀTèc  lé  séè&nk-s  du  rôî  dé  'Fàè- 

i^  ^m  ëh^a^èrénr  ï  trahie  les  Pbrttijg^aîs. 

0n  jr "a  bittttine  forteresse;  les  èhï'ëtîens  Jr 

'^éltft-  une  ëglise  desservie  par  ^ht'ëligieùx  dé 

saîili  iVaiicoîs.  ^^ 

^    Eh  marchant  toujours  vers  le  sud,  k  êik 

liénes  eniriron  de  Negapattam ,  on  trouve  le 

èàpHde  dagîtamei^a.  Là  se  toîi  un  nouveau 

féfr^i  vase  terminera  la  eôte  delà  Pé- 

therié.  C'est  là  aussi  que  la  c6te  dé  €oroYn«^n- 

del ,  qui  étoit  nord  et  sud  y  prend  un    nou- 

'^^«t  rKùmb  de  vent.  Elle  va  d'abord  droit  à 

TouestjCt  puis  elle  se  déroume  peu  à  peu  vers 

le  sud  jusqu'au  cdp  Comorin.  Là  commence 

làeÉé  de  Tràvancdr,  qui  ûVst|  suivant  plu- 


•ieart  toyagenn,  fB'une  jpi«rti«  db  ^e,49 
lUbililiiir.Il  n'y  •  àtm  eM$  côtt  qp«  Ahip,^^ 
àrnkà  cônncléi^lilèii  Tlle  d'Oi^Uir  .oi^'iflt 
RaflMOiailMr ^  et  Talamuriii#  Qo  pm'f'i^mim 
m»m  MÈmmpm  Jt  Mnâ  im  iliot  4i  «AnepuPi 

Omtok  èOtttkl'  mie  dct,A0f«i  l«s  plm 
méfreilleiitds  ffui  ioieiit  ptot-élr^  d|p«ilt  tftl^ 
du  monéi  :  tfeUi mi  jiofil  qui  <â  «9titoa.p1 
qti«rtd6^1iètte|cfc  qtttji»ml  à  I»  tv^ri  %»# 
l'Ile  oà  ttt^Rttttitiiiilillr.Cllflf  pQnl  n'élu  lUeiupiii^ 
posé  d'4iBinides  Gf^nune  l«l  eiill^à  :  et,  #0^  4e# 
rdeliert  ou  de  grosses  |4«rre9  .qo(  #^Â<^fei^ 
deux  OQ  innt  piied# alâ-^istiis  delà  siiflfiet r^ 
la  mér^  qui  est  fifrt  beeie  en  eel  èndfolt/ G|ft 
pieries  ne  sdul  pee  tinies  lés  unis  IHIX  intpr^i 
mais  ëUeà  sont  séparées  pour  dpiin^r  le  lUirrté 
àU'eatt  de  couler.  Les  pieTres  sont  énuriiefi  I 
rcÉ[dr4>it  des  eoumuts;  fèn  ai  Assuré  ^^ 
aroient  di^^^l&tttt  piedil  de  diiMtrei  d'enùrce 
en  ont  beaucoup  datan^ageé  Qn  toit  des  ea«> 
droits  où  «es  pierres  soiit  séparées  par  des  ia«> 
terralles  de  trois  pieds  jusqu'à  dit,  et  aux  Uenu 
où  les  barques  paésént^  la  largeur  e$t  enqofo 
pliiS  grande.  11  n*est  pas  aisé  d'imaginer  que  !^ 
peut  lèit  un  ôiiTraf[e  d^l'art  :  car  onne  voîl 
paid^où  l'on  auroit  pii  tirer  ces  niasses  énoth* 
mes  9  moins  encore  comment  on  auroil  pulee 
tradspdrteh  Ma»  si  c'eèl  un  ouvrage  de  kl  mt^ 
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f  à^VÙ^^  avotttr  que  oVst  un  dtt  phts  tm^ 
ptidfiiltii  qu^oil  ftit  faiiiaJtnpàs.Leâ  idolAtvêt  dis- 
èÊHà  que;  6é  |M>ni'  fat  fiOmqué  pav  les  dtamc^ 
(^[iMdiill  Mlèirentattaqqer  la  ciipitale  de  l'ilé 
de  Geylaii.'Le  prince  dto>  Marava  avoilaeeou^ 
tttJÉé  iA4  se  retirer:  d«ii«  lïle  «  de  EaaiaDancor , 
4\i&ïid'it'étVii  pbtiirsmiri  par  les  roii  de  Ma- 
0iM?nfàtlok  itiittredè  groiiii6rpouires«iir  ces 
IHHî|ierë»<^soÀt  cainme  autani  deplatefomeei 
j^ilfHMAîptiitêÉf  ici  "éiépiiaiitBv  ••i^idaoott 
èt-èèif^arVKiée.  TfttHrai  ocea^n  'd^la  inito 
dè'fîi^ér  dé  'Eantifièocor»  qimnd  j*àiirai  expU  '* 
^é^ifàe  e*eii  qàeCadii^lei'^tii  pagodes.de 
^tovr^âdci  étant,'  au  rapp'brt  des  Indiens^ 
lèt  liéâxlétt  pkis  saii^ts  qui  soient  au  monde.. 

'l^Étuettriuest  la  principale  ou  plntâit  l'u- 
Àtqlifè  ville  qulsoit  à  la  côte  de  la  Pêcherie,  le 
l^èÉteii*étafft  que  de  grosses  bourgades  où  des 
tlRiÉ^s.  De  toin  ,  on  la  prendroit  pour  une 
Tttlêd^née' de 'magnifiques  liiabons;  mais  quoi-^ 
qu'elle  soit  fort:  peuplée^  on  trouve  en  j'  ar- 
ritanl'i  qti^e)^  n'est  en  rien  supérieure  aux 
a^tr^  "^i^es  des  Indes.  Les  Hollandais ,  àqui 
Jellé^ppaf^icnt)  y  ont  fait  bâtir  une  pietUe  forte- 
rë^.  lia'  hauteur  du  pèlera  Tutucurin  icst, 
séloti  les  obserrations  du  P.  Noël ,  de  8  de- 
grés Sâitiiiiutes.   ' 

Apirés  Tutucurin^  Manapar  est  Uendroit  de 


iDirUHTBS  Vf  GUaiEUSES.  ^ 

celte  o6te  le  plut  reinerqaable.  I^s  chrëlieni^ 
y  i^oicnt  «utrefoie  wne  belle  église }»»«.  elle 
fut  jCOOferHe  en  magatin  par  let  Hollandiuii^ 
et  on  à  été  obligé  d'ei|,bilîr  une  antre.  Suih 
Tant  robaerfation  q^m  7  m  £mI#»14  hlittleiw 
da  p61e  fit  do  8  éegi^  n7  in^nlea»  l!!aw 
qui  est  de  la  longitude^  elle.||itiii|e^  rigviii-^ 
ment  marquée  à^Sdegrét  4&  tnîputf  s« . ,    ; 

J«  dkaiii^en  pasfta|it,.cLiieJ'fii  souvent,  adi^ 
mM  ii  eonntQiiisance  parfaite  qfie  )f9'  In^îf^na 
ont» des  rhnpba  de  leenjtiil  n'y  a  pia^uaqii^auj^ 
enfants  qnln^enioient  instruits;  Qu'on  4lS(J|# 
un  Indien  Je  chemin  qa'il  doit  tenir  p^ 
rapport  à  tel  rhumb  de  vent,  il  ne  se  trompo 
jamaiSé  Je  me. suis  lait  quel(|uefoi9uapI^i«îrtl 
en  marchant  avec  eux,  de  m'éloigner  lanl.^i^jJ^ 
peu  du  nord,  ou  bien  d*un  autre,  rhumbr^de. 
T€|it  0&  nous  deyions  allerj  à  peloe  ai^oMrje^ 
fait  quatre  pas  qu'ils  reconnoisâoîei|it  i*«f|iH^Uf  || 

Il  ne  mVst  pas  pemus  d'Qttbliei^rManary 
cette  lie  si  célèbre  par  le  grand  nombreijd'iis 
dolàlrcs  que  saint  Xavier  convertit  à  la  £»{, 
du  nombre  desquels  étoît  le  propre  fils  du  roi 
de  Jafanapafam  ^  qui  furent  tout:  ëgorgés  par 
les  ordres  de  ce  prince  inhumain  en  hàâne  dl| 
baptême  qu'ils  venoicnt  de  r^evoîrw  Je  ne vpuM 
retenir  mes  larmes  en  marchant  sur  cé|bej[ 
terre  arrosée  du  saog  de  tant  de  u^rty»..  U 
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de  Mi^ntéfS^pms^  H  il^simi  quelqnei  r«|»T 
^^nêft  I^0s  t^af  lugAii  lé  pi^((4linf  at  il  j  t  pbift 

d0' ««lit  «litif  «it  #1^  ^pi^^defMiis  faim^ 
}'§$ t  qu'ils  li#èpt  '^i|9^iii|i  d#  |'«baiidoiiii«r, 

Cr^$V  C^^l  ^dÉsmifaïaAl  an  ùé&éieilhim 
endroils-  |>o0r  lii  fétâ^  des  pe«t«i^  :iiuiif  om 
11^^  |]|f#ilV9  pretqnie  plui  i|  ficéiiiil^  li'ii^^de 
Ifoiiit^ifi^éil  sépi^  d«  Plte4^  Cli^an  qile  fûir 
Hil^  pldSt  i^Birl  qui  a'éftt  «m.  quel^ièt  ««dmi» 
qiit  iâc}  mtn^  à  qiiii^iitepi^s.11  à^f  a  qii.*li» 
]^#lil  IbH  qut  domîtu^  st|s  l«  €9PfiU  I4N1  Fertui? 
gÉ^  y'^lènrAroif  oii  quatre  églîfetjd^l 
^^i|0  iltfqlt  dédSé«;à  f|(iarléa%:^  €  dani  1«b 
ibudéiiNÉits  d^uiie  deoçf  égHsepy  qu'Uiiveiiivè-^ 
pànt  uiië-médaMIa  de  l'empeve^r  Claude  :  il 
n*'pit  pas  9LiMé,de  eompvandre  commeiit^ellea 
.pll^ilré  ^tée.  ;;■*. 

^^MMque  J^aie  été  à  Ceyiaat  je  n'y  ai  pos  dé- 
mettre atiea  de  le^pi  pqup  y  voir  le«  wec- 
irëittei  qu'on  <  en  raconte^  i^e  jpoi  de  Pfirlugail 
en  d^mauda  u^a  i^ur  de«(  nouyell^  à  un  de  aes 
olfl^ieri  qfi  mvanoit  des  Ifideié  €e)ttî^çi  lui 
y^oiMlit^  que  e?éuiit  uneile  don*!  ies  meri  qui 
MeifrtfQODotent  étoieot  sefiiées  de  p^lfiVi  d^ut 
(ii  bois  étoteni  de  cancHe  et  les  ferais  d'^èae , 
Us  meinagneî  couvertes  4fl  iNibiè»  lê$  eaveroei 


ÉblFlANTlES  £T   dURlEUSES.  iBl 

^liffiil'a<réHrtirl:èti  uninot,le  Kétï  cfBtéméii 
àvdit  ehdéifN)^r  le  Paradis^  terrestre;^  iOetKè 
description  est  sapa  dotite  exagérée;  néan- 
màïtik  bft  ne  peut  disconvenir  ^  ee  ne^iliit 
li  ptus  bdle^inë^ùi>ldMiif  ti^ 
l'a^peheiit  J^iîfe^  #  tlidà  lès  i^^  de 

FAsie  la  règaMeht  eoétonrè  le  séjdtlt*'dé  Uùri 
dieiix.  lie  (àm^iïx  Ttàmeû^  qui  est  une  des 
prîncipalëà  divinités  îndieimesi  y  a  deineiirë 
îce  qti*iU  pr^endent.  Les  Pégouahs  assm^t  * 
qti'Afioniiianvisiiigé  célèbre  qn'itis  adorent^  y 
à  accdinpàghé  Visftiott  métamorpkosé  eii  Rà- 
rafcnt.  iLes  Siamois  disent  c(ùe  leur  dieuSanib* 
nocodon  a  un  de  ses  pieds  inarqué  dinslile. 
Les  Chinois  eux-mêmes  ,4ui  ne  veulent  rien 
dévoir  aux  étrangers /avouent  qù*uàc  dé^lêiiri 
|>rincij[>ales  idoles  est  venue  de  Ceylan.  Gèlté  ^ 
ile  a  environ  deux  cents  lieues  dé  tour;  v<^lë 
est  arrosée  de  quantité  de  belles  riviéreè,  et 
les  moissons  y  isont  abondantes.  Là  religion 
chrétienne  y  florissoit ,  surtout  à  Jà£aaapalaii , 
avant  que  les  Hollandais  s'en  fussent  renduàlës 
inàitres  :  il  y  a  encore  d'excellente  inis&ionnaites 
qui  se  sont  retirés  à  Candé  et  dâns^  les  autres  . 
provinces  intérieures  de  Tiie.  Le  roi  de  Caiidé 
est  fort  gêné  dans  son  commerce,  et  toutes  les 
raretés  de  son  iic  lui  sont  assez  inutiles,  parce 
qïïè  n*ayant  aucun  porf ,  il  ùe  peut  vendre  par 
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lii^éii^  f^  «aneile  ^\  ses  Mphî^n^y  qnUmt^ 
let»  ploi  beaui^  ei  les  plu^  gMreia;  d^  \0mé 

ai^f^M]PP#  ^PWPii^  ut  tipn^-^ 

I^  pfi^t^  4e  son  églUe,fÇ«m«  pieds |içs  ?i|ômç|i 

titç]^,  I4  iMimdt  de  P«w»ipae]  çsi  de  8  degrés 
3|j  pillijl^s, 
îl  eji|.|fi»ps,  4e  yenii*  à  Jç^  ç6i«  d^  ]^jilal>9r  ? 

ai^f^fr^f^tif  pqur  m^rcjuer  les  hauteur?  dw 

pftilBgH^  lep.Naelya  prUesavec  tputç  I>3i;ac^ 
^lludf  gii'op  pt h!;  4ésirer.  .     , 

ï  4  y^gaptam»  la  distance  d«  «enitU  à  l'é-r 
€[miteHr  ç«il  d^  hwU  degrés  ig  Riîqutes  ;  cet 
^ndr^^l  m\  élQÎgaé  dM  <?ap  Compiin  de  huit 
][ieiifa  ^1  demi#  porittgaisest  Çoila»,  ^\  est 
u|ia  imU<I  pliia  élevée,  a  de  hauteur  du  pôle  8 
4eg?^  48Bimut;es,  Tau^r,  capitale  d'une  prin- 
cipauté 4^  lu^me  nom , ^  ¥  degrés  4  minutes. 
Ç^equt,  ville  autrefois  très  célèbre,  a  11  de- 
grés ||illiinutes.  Cauanora  11  de|[rés  58  mi- 
nutes. ^ 


lÉDlFIANTBi    pf  QHRIEUftES.  ^0^ 

aiii<4çlt,)i|l4filli  étalé  les^  plud  consldévftlitef 
inier  étoit,  il  n'y  «  p^s  h^f^femps li^lit  la 4i^ 

C*^  pi^e  ville  fo^|p#|iplé%iktté#  m  piisd  dti 

piori^î  Oa  y^  ^âti  ttfit  4glw©^  l*haiitt«»^^  ^ 
im%  fv&nq^\^^^^\^f  I  11^  inâflie  «ndroil  où 
.  |e&  babifaiït^  fc^liii^iio^  i^  %l^Qr  tvif  4<|âf  an  cft^ 
feanc.  ]^f  y  «lipeiit  le  ffn  l^iq^'U  jsépteU  »oii 
fcréyiiafire  :  le  Sîaiiit  vit  traiiquUleiiijDai  voJblr  la 
flamme,  et  çpiïtifHia  sa  p^ièi^e  êiiii9  V^mottTQii^ 
Après  que  la  ctI^^hib  eul  Hé  féiêiim  ewc^nAmi 
[il  p^rfitv  sam  et  sauf j,  $aii$^^>avoir  reijtt  aiicaiiie 
itieifiif^ilH  ftm.  C>ii«mï  iHirA^f  #ie  l'im  linl 
lan«  Ip  payi  pai?  Ira^iliofi^et  do»^  ii  H^est 
foint  fait  mention  dans  tes  diATérerite^  viei^nl 
mt4té  puMié^s  de  of  t  a^tre*  Les  gFâ«^#  «k^ 
[uUère*  que  Die»  9(^^ovde  à  eeqjt  qui  Ifii^lAiff 
îette  église,  y  atlipeal  un  grand  «oneouri  dî* 
»eiiplei* '''<<'':  *'  ,  ,■  ^^ 

Pour  ce  qui  est  de»  état&  de  ZamoHD>  Caleoi^ 
[qui  en  étoit  la  capitale ,  étoit  autrefois  trèl 
célèbre,  et  e'est  là  que  les  Portugais  aborder 
rent  la  première  fois  (}u*j)s  vinrent  ans»  Mà0i 


1 


C^ttilo^rdlitti  très  peu  dé  eliosè>  et  à  pèîne 
^#ëlivè4-otil«s  traces  ^  (^  iiiaifntfiq^ 
eilptions  qui  eti  oiit  été  faitesV  lia  mer  gaigné 
toits  le«j<!Hiir»  du  terrAfn^ttr  cette  èôtë.' 

'lËèëbitt  &t  une  aiiirë^ille  cél^ré  sûr  la  côte 
dèl^rfaba^^  liibrsqcifeliè  éfèit  sèiis  1a^  domina- 
tlbi  da  F<»i«iiiAb^ôn  eit  tbjnbft^  p 
tmk  un  grand  tioÉîbre  d'kommes  apostoliques, 
qo^  idloient  porter  lés  luntièreà  de  li£^  foi  chez 
Ik  nattons  idolâtres.  Elle  est  maiiiitefiànt  sous 
'  Ik  p^issànée  deâ  H^andaisy  qui  Font  ruiué^ 
«à'  pai!tte>  et  ôH t  Ibiftfië^tèc  dé  bons  bastions 
ce  qu'ils  en  ont  coniervé.  Cette  forteresse  est 
dëléÉduevd*un  c6té  par  là  Hiety  et  de  Fautre 
|mr  une  f^aiïde  dvière*  Les  inaisûtts  y  sont 
belles/  et  les  rues  plus  larges  que  dans  les 
atttises  TÎHes  de  la  côte.  Le  P.  Ndèl  y  trouva 
Ift  hauteur  du  p61è  de  9  degrés  58  minutes. 

*^Goà,  par  où  je  finis,  est  éloigné  de  Cochln 
déplus  dé  cent  lieues.  Quand  on  y  aborde  par 
niéryOà  trouve  à  Tembouchure  du  fiéuVe  Men- 
dDiia  deux  forts  construits  au  pied  des  mon- 
i^gneà  et  bien  garnis  de  canons ,  qui  en  dé- 
fendent l'entrée.  Cette  entrée  est  fort  étroite, 
jiarce  que  lés  Uiontagnes  qui  sont  dé  chaque 
cité  se  raiiiprochcnt  en  cet  endroit.  II  y  a  de- 
puis Gba  et  leâ  terres  des  éhvîrons  jusqu'à 
rembouchure,  plus  de  quatre  cents  pièces  de 
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Çf uiipi  y  q^t  Qs^f  fg#  #^^ 

étoit  autriïpi|%  ^<pi|i|iab|iB  f  t  péxnf  mpémmM 
i;ï:i^q|>0  v^wiii ^ite  ii'iil  pii|*  ç^  ttftHte  H^k 

5il^eiP,pJ^^ifiti^  p>l)if,4e  (raillée,  Gp^  ^  di?^lé?^ 
gi^^e  est  ^  ^B  4f gi^  55  mmi*t^f .  ii^:j. ,  p^  ' 


Bàiidëf  f)klt  e&t  rers  lé  sud  \  6t  que  ce  sont  là  lés 
âéttit  pôles  dé  leur  g^ograpbié,  jéne  puis  me 
di«|)enser  d'en  parler]  11  A*est  pas  aisé  dé 
ûtte  ce  que  c*cst  ((vit  C^chi|  noii  plus  qilé 
rehdrôit  où  tl  se  trQ^yé.  Je  rapporterai  «siite- 
pl«>illént  quelques  çopjeotlirés  qui  me  persuia* 
dent  que  Cachi  n'est  iittf  ré  chose  que  lâirillé  de 
B^àre,  $tluée  suir  le  Gàngé^  Les  voici, 
allies  l^iélériiis  de  Cachi  disent  qu'en  partant 
dé  Ramanàncor  y  Golconde  se  |  trouve  à  la 
nioitté  du  clieqÂih.  Or  ^  si  Raman^ncor  est  à  9 
déj^s  loktinités^èt  quéBànaré  soit  à  a6  de-^ 
QtiSs  %ù  mimite^^  éomntè  lé  marquent  nos  voya-« 
g^tSy  il  s'ensuit  qUe  Goléoôdéyiiùi  ést>  comhàé 
êâ  l^àaisurey  i  17  degréa>  est  presque  àuihilieii 
déla^  i^utè  qu'en  doit  tenir.  I>*ailleurs/1^  Ih- 
diéns  ikî'ont  assuré  qii e  quelques  Brames  ap- 
pellent Gachi  du  nom  de  FanaRàjàl' càtàme 
qui  di^oit  le  désert  Hùynlj  pu  plutôt  fe  Rùid^s 
0éseki  s  parce  tqee  >  dîseut  les  Indf etis  ,  c^est 
déns  lin  désert  aux 'environs  de  Cachf,  que  lés 
plus  câèbres  ermites  se  son4:  rétirés  pour  faire 
-^"mteHet.  Ovi  coiùme  lé  chahgértiénl  dé  IT 
aft'^  est  facile,  je  nèdbùte  presque  pas  que 
•ptitFma^Rajay  ils  n'entendent  la  ville  dé  ^â- 
fUire.  Cela  paroit  encore  par  les  deux  routes 
que  tiennent  les  pèlerins  pour  se  rendre  à  Ca- 
cMi  €m%  qiil  Vont  par  6olcondc>^isent  qu'au 


sprtir  ifii  Bagntgfir  >  il  faut ,  prendre  tafkt  soit 

peu  à  Test,  et  qu^  par  là  ils  se  ren4ent  droit 

a  leur  jtcrinf . JLes^  autres  qui  vont  par  Agr^,  i^fia 

de  visiter  JM^atura»  qui  se  trouve  sur  çettç  routei 

et  qui  est  une;  autre  pagode  fameuse  par  la 

naissance  de  Krichncn  y  assurent  pareilleuient 

qu*pn  quitte  Je  Gemma  à  main  gaucbe ,  etqi^'oa 

Imarcbe  pre^qu^  toujours  vers  l'orient;  0|'>  il 

est^^ertain  qu'il  n'y  a  de  lieu  considérable  qne 

[Bansire^' auquel  aboutissent  ce^  deux  route%"i 

Autre  çouiecture.  Cachî:  est  parmi  les  Jn- 

yjiens .  ce  qu'étoit  Atbènes  parmi  les  ■  Grççs  : 

:*est|disent41S|  la  plus  fameuse  univcrsité^  du 

lonjde,  c'eit  là  qu'on  enseigne  toutes  les  sciien- 

[ces;  et  quoique  muintenant  il  y  ait  peu  d'élu-* 

liantS)il  y  a  néanmoins  plusieurs  docteurs  qiat 

mt  cbncun  un  certain  nombre  de  disciples^  Ils 

^'assemblent  sous  de  grands  arbres  ou  dans  de 

teaux  jardins.  Rien  ne  cooy lent  mieux  à  Ba- 

^are.Un  de  nos  plus  célèbres  voyageurs  assure 

[u'il  y  a  auprès  de  la  pagode  un  collège  qui  a 

fté  bâti  aux  frais  du  plus  puissant  Raja  de  l'em- 

lire  mogo},  afin  d'y  élever  la  jeune  noblesse.il 

ijoute  que  deux  enfants  d?.  ce  prince  y  étoient 

[actuellement  sous  la  conduite  des  Brames,  et 

[qu'ils  apprenoîent  à  lire  et  à  écrire  dans  une 

flangue  bien  différente  de  celle  du  peuple.  Cette 

[langue  est  sans  doute  Usamouseradam  y  qu'on 
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pMe  til'ét»  mH ,  to  y  Qfttmhtm ,  qui  é»l  «ti 

Halif  difà-t^ti,  ^ttf^ûol  téMit  i^énibttr'* 
râsié^'dë  Câiëbi?  Céét  qtlè  lèi  idélâtres  en 
paiMt  iémê  tes^é  fl  éH  ^i  tei^liies  le»  filas 
ÀMgvilâqiiè^*  CTèit,  ëeloii  èoi^  nâ  )}«ti  ga«eë 
€(tàMitkft*^iï  Mè  sëjiHif  dé  léll1*il  diThlttëi^/ftiia 
ULttktï  Xéépéi  té\k\xték  ttmKXén  ùtkt  ketùtÀpXi 
\ttÊ  t>étYit«it<se  dàfié  lèâ  bob  qttt  éâVtlréftliënt 

sÉilité ,  séi  pééhéS  lltlt  sdnl  fàti^ùmé^  \  il'  ira 
drdft  nu  del.  Fil  hotti^è  qui  É  lait  lé  tcrf «g'«  i 
dé  éiièhl  9  est  >  pft#  lïèttd  iéël«  iratsdti  y  infiitU 
illc»tt  respectables  ;  à^éûUl  ttttetift  médté  d*iiU 
tété»,  è'éh  est  iih  l^ài^  d^itdir  été  à  Cfllèhi.  En^ 
ftiii'iféé^  plàigtïent  de  n'atûif  jifts  d*et]^É'esstoiié{ 
âéiet  ttoMeft  pdùrlepi^tohter  digflèmeiit  k  àâin' 
tefé  d'un  tien  st  téttéràble. 

#dtir  ce  qui  est  de  Baûdfé,  que  jéé*ois  étrél 
lëCâcht  dès  liidiéiiS,  je  n'ëù  puis  dire  que  co 
que .  j'ei%  ai  afipriâ  des  Européens  <|tii  ;f  ont 
t^oyagé.  C'est,  a  ce  (Qu'ils assufënt ,  la  Ville  la| 
iitiéoit  bâtie  des  Indes;  presque  tcrates  lés  mai- 
Sdili^  aont  de  ][)terres  de  tàttle  on  de  bHqUes,*! 
àh  y  toit  de  très  beaux  caràTansefaUs  ;  les 
rues  y  sont  pouttant  étroites.  Le  Gange  baigné 
tèâ  murailles  dé  là  iriile;  la  situation  en  est 
bdi^  lé  payé  d'aléiitottr ,  fertile  et  délicieux. 


Depuis  la  porte  da  t^nple  jaiqu*aa  ^angè ,  tl 
y  a  plusieurs  marches  dé  pierres  ihle^o^piies 
de  temps  en  temps  par  des  platé-formesl  Ce 
récit  est.  conforine  à  ce  1^uè  lés  tiidieiiS  ra|iU 
portent  de  la  pajfolâiè,  c^  Cachî  :  ce  i^i  me  con-' 
firme  dans  mes  edhjéctikre^. 

Je  parlerai  avec  plus  de  certitude  dé  Rama- 
nancor,  que  les  Indiens  appellent  itdr»Mwpii- 
ram  ;  parce  que,  dans  le  premier  voyage  eue 
j'ai  fait  à  la  c6te  de  la  Péchevie,  je  demëiil«î 
jdix  jours  dans  THe  où  est  cett^  pifodè.  Cette 
[Ile  a  huit  à  neuf  liéués  de  circuit,  it^ùôi- 
[u*elle  soit  très  sablonneuse  >  on  y  yoît  pour* 
tant  de  beaux  arbres.  Il  n'y  a  que  quélqàeà  \ 
rillages.  La  Pagode  est  vers  la  partie  méridio- 
lale.  Je  n'y  ai  point  tu  ces  trois  cents  colonnes 
le  marbre  dont  parle  une  relation  iHipriiiiii. 
A  pagode  m'a  paru  psoins  bdle  et^pUlp^âte 
[ue  plusieurs  autres  qui  sont  dans'  les  tèirres. 
te  crois  qu'elle  n'est  si  fort  estimée  qu^à  cauisé 
|u  bain  qu'on  prend  dans  la  mer;  car  l0si<^. 
Ures  sont  persuadés  que  ce  bain  efface  eiitiè- 
[èment  les  pédiés,  surtout  d  oni  le  prend  âtli 
ïmps  des  éclipses  du  soTéil  et  de  la  lune.  J'élti^ 
[lors  la  consolation, d'apprendre  que  danis  uii 
[eu  où  l'on  rend  tant  d'honneur  au  démon , 
»ieu  s'étoit  choisi  de^dèles  adotatteu^  La 
^royidence  me  conduisit  dans  ùb  ^^e^  Ttlti^ 
XXL  4 
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^  j6  trQOTalune  ct^apetfe  b&tie  par  les  chré- 
tkoi  (tiii  sV  é^Ut^t  miiéé$,  étyflkpiisaî  ptii- 

Ayant  am  dîe  pénétrée  dîâns  Vlnàe  itaëri^io- 
iiàle,  le  oirai  ençott  un  mot  de  tlolconde  et 
det^isapotlTy  dèox  filles  dottl  11  est  à  propos 
de  doAnerUco^iioissance,  parce  que  nos  mis* 
sionnaires  ont  foayent  occasion  a  en  parler. 

^Icottde  n*étoil  aut;refois  qu*un  jardin 
agJéalMfeà  deux  lieues  df»  la  fprtetesse  qui  por- 
^it  «e  nom^  Onla  noinnia  i^sho^Bagnagarj 
et  (dïaiii  la  ^itè  le  iiom  4e  ^Qkonaè  lui  est  i^ést^, 
EiifB  est  à  peu  pris  de  la  gr^n^eur  d^Orléans  :  1 
^ç^  et|  bU»|.iîmée,  et  ie$  np«  «P  «>nf  i^J^cs. 
LftnviW  q^y  passe  et  ^ui  ya  se  jeter  aans  la 
iner  de  Masunpatan  ^  est  large ,  et  roulé  des 
eaux  fort  çlalref.  Qn  7  «  bâti  un  ppnt  qu'on 
#t  être  aussi  ^eau  <|ue  le  pont-neuf  iLe  f^txs  : 
leji^aif  durpifes|tma£^inque.Depm  que  éette 
yi^  eH  deifi|i|«e  la  oiinqnéte  4^  Jlpgpl^  èll^j 
fi||H|t  p^  si  peuplée  qu'elje  Tétoît  aUparayant. 
èmmpifkê.  la  pilla  entièreinefit  ay^nt  que  del 
p|H^Uli:e  ia|orte»esse.  ^'est  df  ns  le  royauuie  de 
flpliondè  que  se  trouye  fa  fameuse  mine  dc| 

vdiaa«|iii;sv.  •■/' ,.. 

l^iasqfioiir,  capitale  du  T^yaume  de  Pécao; 
fsf  lUBe  autre  grande  yllk  située  sur  le  fleuT«| 
lill^ipuiu  J^apalai«  est  Tf^stj^f  il  e&teo' 
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tpnpié  âêtoêié^  pAcIpt  d'euii  où  il  y  a  grt^d 
Boaibri^  de  crocodiles,  qui  icnrent ^  m1o«  l^Hf 
Mfi  de»  lodienftf  à  readre  «ne  lortereiie  moiai 
aeetitièle*  lit  «oi»  qn«  !«•  Portofaie  tf^Uept 
TuMpai  «.af oit  U^  boot  j^rtt  «if  It  c6|e  fin 
f èfse  deyaie  Gqe  jiiMia'à  Saxftle.  Jf^^  pmeipal 
est  RajapouT)  qu'on  bo  tfoisf e  po^i|t  aaarqné 
dam  pliitieorfteartaii  bob  paa  mène  daipeeellés 
q«e  lliliolhiadaî»  ont  fait  graTeranrèo  beaa- 
eoiip  de  foÎB.  €^  ffoyauBie  apjpaitient  bumiCo» 
vaut  au  lIoi^oU  Je  trop^e  da»!  n^  méifiain^ 
que  yiiapouf  eti  à  17  de|^  Sp^  niwMM  d'é^ 
lévatîoB  d«  p^le» 

Eslfogia  BUHAleBant  daos  l'Iade  nérMUo<^ 
naki^  qoî  oosti^il  tea  roywaoïeft  de Maforét 
dé  MtSaÊwatf  de  TaBJacMNr^  de  âisfi  et  de  Cac« 
nai^i  OB  «Mit  établies  ke  Bpâ|ftie4M.4i^^i^9^ 
Goaipi^ie^  et  paNonirOBaieM  petits.  4uis,rua 
apte»  i^atitfé» 

le  eoami^Beè  par  le  tojpaMMi  4e  Jfaduréé  II 
[est  borné  à  Toriefit  par  les  étals  du  roi  de  Taa- 
faoiii')  atf  «1^  par  la  aair  méndiioiBàle  des 
[ifn^s^  à  TocfeidiÉii  par  las  états 4ét  priaceade 
Mfllibàr  ^  aii  B^d  par  les  terres  de  MiâÀmm 
et  pai^eelles  qui  appartiemieiil  au  goaivecoeet 
de  CSlÉgf.  Ce  rofaiime  est  aussi  grand  qi^  Jk 
|Pbrt\if^L  Son  revenu  est  d'enviroii  buit^aiil- 
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iee  sont  def  gouternèurt  absolus  dans  leurs 
petits  ëlat» ,  et  qui  ne  sont  tenus  qu'à  payer 
âlie  taxe  que  le  roi  leur  iAipose*  Ge  prince 
^eut  mettre  aisément  *sur  pied  TÎngt  mille  hom- 
iiièi  d'infanterie»  et  etnq  mille  de  eavalerie.  Il 
à  f>rèà  de  cent  éléphants,  quilui  sont  d'un  grand 
secouri  pour  la'guerré. 

Maduréy  capitale  du  royaume  y  est  environ- 
né d'une  dèuble  muraille;  chaque  muraille  est 
fbrtifiée  à  l'antique  de  plusieurs  tours  carrées 
aféc  des  parapets,  et  garnie  d'un|bon  nombre 
dé' canons.  La  forteresse,  dont  la  forme  esît 
carrée,  est  entourée  d'un  fossé  large  et  pro- 
fond ,  avee  une  escarpe  et  contrescarpe  très 
fcHrtes.  il  n'y  a  point  de  chemin  couvert  à  Tes- 
carpe.  Au  lieu  de  glacis,  on  voit  quatre  belles 
râeii  qui  répofident  aux  quatre  c6tés  de  lafor- 
terèsseVOn  en  peut  faire  le  tour  en  moins  de 
deux  heures.  Les  maisons  qui  bordent  ces  ru^s, 
éntdè' {grands  jardina  du  c6té  de  la  campagne 
qui  est  belle  et  fbrtile. 

L'intérieur  de  la  forteresse  se  divise  en  quatre  1 
parties  :  celles  c[ui  sont  à  l'orient  et  au  midi 
contiennent  le  palais  du  roi.  C'est  un  labyrin- 
the dé  rues  y  d'étangs,  di^  bois ,  de  salles,  de{ 
galeries ,  de  colonnades ,  et  de  plusieurs  mai- 
sons semées  çà  et  là.  Quand  on  y  a  une  foisj 
pénétré,  il  n'est  pas  aisé  d'en  trouver  rissue. 
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Lorsqae  les  rois  de  Miidnré  y  fatsoient  leur 
séjour ,  on  n'y  trouvoit  que  des  femmes  et  des 
eunuques.  Le  fameux  Tronmoulanaiken ,  qdi 
A  le  plus  contribué  nui  embellissements  de  ec 
palais,  j  fenoit  plusieurs  milliers  de  femmes 
renfermées.  Les  salles  publiques  où  Ton  don- 
nait audience  étoient  magnifiques.  A  IVntrée , 
se  trouvoit  une  grande  galerie  soutenue  par 
vingt  grosses  colonnes  de  marbre  noir  bien  tra- 
vaillées. De  là  on  passoit  dans  une  grande  coui^i 
où  l'on  voyoit  ^quatre  corps  d^, logis  qui  ré-' 
pondoicnt  aux  quatre  parties  du  monde.  Cha- 
que corps  de  logis  avoit  au  milieu  un  d6me 
fort  élevé,  et  chargé  d* ouvrages  de  sculpture. 
Ces  quatre  dômes  étoient  réunis  par  huit  ga* 
leries ,  dont  les  angles  étoient  flanqués  de  tou- 
relles. Le  dessein  de  ce  palais,  à  ce  que  m*a 
assuré  un  ancien  missionnaire  »  a  été  dressé 
par  un  Européen.  On  y  voit  effectivement  plu- 
sieurs ornements  d'architecture  d'Europe,  mê- 
lés avec  rarchilcclure  iniliennc. 

Dans  la  seconde  partie  de  la  forteresse  est  le 
temple  de  Chokanadcn;  c'est  l'idole  qu'on 
adore  au  Maduré.  A  l'oriont  de  la  pagode  sont 
plusieurs  beaux  portiques.  Au.  nord  d'un  dç 
ces  portiques  se  voit  un  char  magnifique,  des* 
tiné  à  porter  Tidole  en  triomphe  le  jour  de  sa 
fête.  La  pagode  est  environnée  d'une  triple  mu- 
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raine ,  et  entre  cbaqttè  àiiéillle  sont  ptusîeurs 
belles  atljées  de  grands fiâbres,irès  unies  et  bien 
sablées.  On  trouvé  quatre  grandes  tours  -à  Cen- 
trée def  quatre  princîpale9  portes  delà  pagode. 
Les  JBrames  prétendent  qu'elles  Qnt  coûté  des 
sommes  immenses.  Texeîra  rapporte  qu'il  y  a 
à  Maduré  des  tours  dorées  :  pour  moi  je  n'y 
en  ai  poi^it  tu  de  cette  espèce.  Le  reste  de  Tes* 
pace  intérieur  de  la  forteresse  est  partagé  en 
plusieurs  rues ,  en  des  étangs  ^  et  en  des  places 
pub)i<|vies.  La  rWière  qui  arrose  Maduré  seroit , 
beilei  SI  on  ne  la  faîsoit  couler  dans  de  grands 
^ngs  qui  la  tarissent  ^  elle  dégénère  enfin  en 
ruisseau^ 

Au-dessous  de  ta  ville  on  a  construit  un  ca« 
n|d  qui  va  du  nord  au  sud  i  et  qui  se  jette  dans 
cinq  beaux  étangs  â  l'ouest.  Il  sort  de  ces  étangs 
d'autres  canaux  qui  conduisent  Teau  dans  les 
fossés  lorsqu'on  le  souhfrite. 

À  l'orient  de  la  forteresse  sont  trois  autres 
cbars  de  triomphe,  qui  sont  magnifiques  quand 
on  les  a  ornés.  Le  plus  grand  ne  peut  être  tiré, 
a  ce  q|ie  disent  les  Indiens,  que  par  plusieurs 
milliers  de  personnes  :  je  n'en  suis  pas  surpris; 
c'est  une  machine  énorme ,  où  Ton  fait  monter 
jusqu'à  quatre  cents  personnes  dont  les  fonc- 
tions |ont  différentes:  de  grosses  poutres  for- 
ment cinq  étages ,  et  chaque  étjige  a  plusieurs 
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galeries.  QuaAd  eelfe  machine  est  coîlveftç  fé 
toiles  peintes,  d^e  pièces  de  soie  de  âîverse» 
couleurs  «  de  banderoUes,  d'étendard^  ^  de  |ia- 
rasols,  de  festons  de  fleurs  ^ui  représentebt 
différentes  %iires,  et  que  tout  cela  se\oijt  au 
milieu  dp  \%  nuit  à  Ja  clarté  de  mille  flanibeaui;^ 
on  QC  peut  nier  ^ye  le  spectacle  n'en  spit  agréa- 
t)le.  JLe  char  est  traîné  au  son  des  tambours , 
des  trompettes  ;,  des  K^^utbois ,  et  de  plusieurs 
autres  ins^truments,  et  il  est  traîné  &i  lentemient. 
gu'on  met  tfpîs  jpurs  à  faire  le  tour  4e  la  fp^ 
tere&se.  Tels  sont  les  honneurs  c[ue  ^Ue  a^vçtt- 
gl(B  genttUt^  reild  au  démon. 

Du  côté  du  noril ,  au-dessus  de  la  fprter^j^se, 
dans  la  rue  ^uivaest^t  puest,  étpjei)|tautrefcMs 
les  é^es  des  chrétiens  j  l'iine  m^  avpîit  ét^ 
foirdie^ar  le  P.  ^e  Hobili|>u$,  ctt  ÎVutrjejfjittp 
ancienne  ,  ^diée  k]$s>lre^^^^  ^^  |^5^i^ 
par  les  Jé^ites,  Ces  ^li§es  f^ireat  |o^l  ^  |^ 
renyersées^  lorsque  la  y  il  je  lut  prise  et  riiin^e 
en  partie  pur  le  roi  4e  ]\)[ai>£pi|r  :  on  en  a  J^j^ 
une  jiouvelle  daiis  un  dies  faut^Qurgf,  jaupicjè^ 
de  ja  wyière  gui  s'appçlle  FfvgheL  M^^ij^ré  § 
beaucoup  perdu  de  spn  ancienne  splfn.^jEtip 
depuis  rirruption  desMaïs^puriens,  e|  4ep^|| 
que  les  derniers  rpis  ont  transporté  leur  çQjjr 
à  Trichlrap^li  „  qui  par  là  est  deyenu  ^ap:^ate 
du  royaume.  La  latitude  de  Maduré  est  à  peu 
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près  de  10  degrés  20  tp^t^Sf  sa  longitude  de 
98  degrés  3a  minutes;     ;^: 

Trichirapalî,  où  le  prince  réside ,  est  une 
ville  fort  peuplée ,  et  d'une  grande  étendue-, 
contenant  plus  de  trois  cent  mille  âmes  :  a  est 
la  plus  grande  forteresse  qui  soit  depuis  le  cap 
Comorin  jusqu'à  Golconde.  De  nombreuses  ar- 
mées l'ont  souvent  asûégée,  et  toujours  inutile-^ 
ment  ^  aussi  les  Indiens  disent  -  ils  qu'elle  est 
imprenable.  Elle  a  uiie  double  enceinte  de  mu- 
railles fortifiées  chacune  de  soixante  tours  car- 
rées ,  éloignées  les  unes  des  autres  de  quatre^ 
vingts  ou  de  cent  pas.  La  seconde  enceinte  est 
plus  élevée  que  la  première,  et  est  garnie  de 
cent  trente  pièces  de  canon  d'un  assez  gros  ca- 
libre. Cette  seconde  enceinte  est  encore  parta- 
gée en  deux  forteresses,  qu'ils  appellent  la 
Forteresse  du  Nord  et  la  Forteresse  du  Sud  : 
celle-ci  a  la  muraille  intérieure  plus  basse  que 
l'autre  :  on  y  voit  une  haute  montagne  qui 
sert  à  découvrir  l'ennemi.  Vers  le  milieu  de  la 
montagne  est  l'arsenal ,  et  au  bas  est  lepalais  du 
prince.  Le  dedans  de  la  forteresse  intérieure 
est  assez  agréable  :  c'est  un  grand  amphithéâtre 
carré  avec  ses  degrés  de  tous  côtés  pour  mon- 
ter sur  les  remparts.  Le  dernier  degré  le  plus 
voisin  de  la  terre  est  à  hauteur  d*appui.  Outre 
les  tours  qui  accompagnent  la  double  enceinte 
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de  muraille ,  il  y  èiail  dix  -  hmt  autres  plus 
grandes,  où  l'on  met  les  proyisîons  de  bodche 
et  les  munitions  de  guerre  qui  n*ont  pu  entrer 
dans  Tarsenal.  On  renouvelle  tous  les  ans  les 
provisions  de  riz,  et  celui  que  Ton  tire  des  gre- 
niers ^  est  Hvré  aux  soldats  pour  une  partie  de 
leur  solde.  Là  garnison  est  d'environ  six  mille 
hommes /et  quelquefois  davantage. 

Le  fossé  qui  environne  la  forteresse  est  large 
et  profond  :  il  est  plein  d*eau|)  et  il  y  a  quel- 
ques crocodiles.  On  a  été  obligé  de  creu- 
ser ce  fossé  dans  le  roc  en  plusieurs  en- 
droits, ce  qui  n'a  pii  se  faire  sans  de  grandes 
dépenses.  Trichirapali  a  quatre  grandes  portes 
qui  répondent  aux  quatre  principales  par- 
ties du  monde  :  il  n'y  en  a  maintenant  que 
deux,  celle  du  septentrion  et  celle  du  midi, 
qui  Sbient  ouvertes.  Celle  d'orient,  qu'on  ap- 
pelle aussi  la  porte  de  Tanjaour,  a  été  long- 
temps murée  :  celle  d'occident  n'est  libre  qu*aux 
femmes  du  palais.  Toutes  les  nuits  on  fait  trois 
rondes  dans  la  place  :  la  première  au  son  des 
tambours  et  des  trompettes ,  lorsque  le  jour 
baisse;  la  seconde,  vers  neuf  heures  avec  les 
hautbois  et  quelques  autres  instruments  ;  la 
troisième  se  fait  en  silence  veri  minuit.  On  en 
fait  quelquefois  une  quatrième  h  trois  heures 
après  minuit.  -  "^ 

4. 
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La  rivière  de  Cayeri  va  de  roue»t  à  Te»!  de 
la  forteresse.  Aii«dessus  de  TrichirApuU ,  on  a 
canstruit  i»n  canal  large  et  profond  qui  porte 
Teau  iMitour  de  la  vlUe.  De  ce  grand  canal  sor- 
tent iHusieurs  autres  petits  canaux  c^t  ?ont  se 
r^nitAi  dans  de  |;raiid«  jétaiig« ,  qu'on  trouve 
au  dedans  et  au  dehors  de  la  yllle.  On  j  voit 
plusieurs  places  publiques  et  plusieurs  b^^rs  : 
il  y  «n  a  deux  considérables  aux  deux  princi^ 
pales  portes;  celui  du  nord  s'étend  jiisque  sur 
les  bords  du  CaverL  Au  delà  du  Caveri  on 

i 

trouve  un  autre  bras  du  fleuve  Colol'an  ;  c'est 
entre  ces  deux, grandes  rivière  qu'on  a  bâti  la 
pagode  de  Ghirangam,  la  plus  belle  que  j'aie 
vu^a  aux  Indes. 

Il  s'^n  faut  bien  que  le  palais  de  Tricbirapali 
spit  aus.si  superbe  que  celui  de  Maduré^  J^y 
suis  entré  trois  fois  :  il  consiste  en  un  amas 
de  salles:,  de  galeries  et  d'appartements  inté- 
rieurs. Le  divan  (palais  de  justice)  qu'a  fait 
bâtir  leTalavAÎ,  est  soutenu  par  de  beaux  pi- 
liers fort  élevés,  contre  la  coutume  desindiens. 
On  voit  au-dessus  une  belle  plate-forme.  Les 
jardins  ne  sont  point  à  comparer  à  ceux  d'Eu- 
rope :  j'y  vis  qualité  ou  cinq  petits  jets-d'eau , 
et  à  l'entrée  d'un  de  ces  jai^dins  une  grande 
salle  ouverte  de  tous  côtés,  et  entourée  de  fos- 
sés assez  profonds  :  on  les  remplit  d'eau  quand 


ÉDIFIANTUI   BT   CUBIEUIIBS.  IIQ 

la  reine  y  vient  prendre  le  frais.  Les  piljera  ^iii 
soiistîcQnent  .cette  salle  sont  alors  couverts  de 
brOrards  d'or,  et  îc  haut  de  la  salle  est  orné 
de  fej^tons  4^  fleurs  et  de  pièces  de  damas  d|i 
différentes  couleurs.  Les  c]^rélif;ns  o|it  quelfjue^ 
églises  à  Tnchirapali  j  niaîs  conjme  ,on  ne  pput 
pas  y  djenieui^^r  ion|;--tçinps  ayec  sûrej^é,  JVtt 
ai  fait  bâtir  une  à  trois  lieues  de  la  vitlé ,  où 
les  missionnaires  ré,si4^nt  plus  o^rdiisa^rçment. 
La  hauteur  dlji  j)ôl^  y  e|t  de  ii  degrés  ^o^i- 
nutes^  Iji  longitude  àe ^^  degrés  4a,|pinut^^ 
On  compte  environ  (j[iiarçnte  Uei^es  deTrichi- 
rapali  à  Maduré ,  à  cau$e  des  détours  c[u'îl  faut 
prendre  pQur  éviter  les  bois  qui  S|pt  inf^tés 
de  voleurs;  niais  [e  voyageur  a  ragrë^ent  ^é 
marcher  continuellement  dans  i^nc  |iU^e  ^e 
beaux  arbres,  qui  coQimepce  ai^  sortir  àé^ 
ville,  et  qui  coutinue  jusqu'aux  Pprtçs  ^e])f  adij^re.' 
A  Forient  de  Madiiré  estle  royaun^e  deTan- 
jaour.  Les  terres  de  ce  petit  état  sont  les  noueil- 
leures  ie  tout«  l'Inde  méridionale  :  le  Cayeri 
se  partage  en  plusieurs  bras ,  qui  arrpsent  el 
fertilisent  toute  cette  contrée.  I^es  revehUs  du 
priuce  vont  jusqu'à  douze  millipns.  Tapiaour, 
capitale ,  n'étoit  autrefois  qu'un  temple  d'i- 
doles y  comme  étoient  dans  \e%  commenceni£nta 
la  plupart  des  forteresses  de  ces  petits  rpyau- 
meo.  Cette  forteresse  a  une  double  enceinte  ' 
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comme  celle  deTricliirapiili,  mais  elle  ii*est  pas 
si  bien  bâtie;  ses  fossés  sont  moins  profonds,  et 
ilest  moins  aisé  de  les  remplir  d*eau.  La  for- 
teresse intérieure  se  divise  en  deux  parties  ; 
Tune  au  nord,  et  l'autre  an  sud.  Dans  celle  du 
nord  9  est  le  palais  du  roi  qui  n'a  rien  de  ma- 
gnifique,  11  n'y  a  que  quelques  tours  assez 
jolies.  On  a  bâti  dans  la  partie  du  sud  la  pa- 
gode àe  Peria-Oureyar»  Au  nord  du  temple, 
est  un  vaste  étang  berdé  de  pierres  de  taille  : 
les  Indiens. excellent  dans  la  fabrique  de  ces 
étangs;  j'en  ai  vu  qu'on  admireroil en  Europe. 
Les  environs  de  Tanjaour  ne  sont  arrosés  que  par 
un  petit  ruisseau  :  plus  loin  on  trouve  la  petite 
rivière  de  Yinnarou ,  et  au  delà  le  Caveri ,  qui 
est  un  des  grands  bras  du  Goloran.  La  lati- 
tude de  Tanjaour  est  de  1 1  degrés  27  minutes, 
la  longitude  de  99  degrés  i  2  minutes. 

£n  allant  de  Tanjaour  au  nord ,  et  tirant  un 
peu  vers  l'est,  on  trouve  la  forteresse  de  Gingi, 
capitale  d'un  petit  royaume  de  ce  nom.  Il  y  a 
environ  cinquante  à  soixante  ans  que  le  fameux 
Sevagi  s'en  étoit  rendu  maitre,  et  par  consé- 
quent de  tout  le  pays  ;  car  c'est  une  chose 
constante  aux  Indes ,  que  les  terres  qui  envi- 
ronnent  une  forteresse  en^  sont  inséparables. 
Le  fils  de  Sevagi  la  conserva  quelques  années; 
iqais  Aurengzeb ,  aprcc»  îa  conquête  desrpyau- 
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mes  deiGoIconde  et  de  Visapour,  y  envoya  une 
armée  dont  les  efforts  furent  d'abord  inutiles. 
L'empereur  Mogol  ne  se  rebuta  point,  il  mit  a 
la  tête  de  son  armée  un  général  de  réputation, 
nommé  Julfakarkan.  Le  dessein  du  général 
étoit  de  prolonger  le  siège ,  parce  qu'il  trou- 
voit  son  intérêt  dans  sa  durée;  mais  Daour- 
kan  f  un  de  ses  officiers  subalternes ,  pressa  si 
vivement  l'attaque  de  son  côté,  qu'il  emporta 
la  place ,  et  mit  par  cette  conquête  tout  le 
royaume  sous  la  puissance  d'Aurengzeb. 

Ce  que  cette  forteresse  a  de  particulier  j  ce 
sont  trois  montagnes  qui  y  forment  une  espèce 
de  triangle.  On  a  bâti  un  fort  sur  la  cime  de 
chaque  montagne,  d'où  l'on  peut  abîmer  à 
coups  de  canon  ceux  qui  se  seroient  emparés 
de  la  ville ,  laquelle  est  au  bas  des  montagnes, 
qui  s'unissent  entre  elles  par  des  murailles  et 
par  des  tours  placées  d'espace  en  espace.  Un 
de  ces  forts  a  communication  avec  un  bois^ 
épais,  qui  favorise  les  secours  qu'on  peut  faire 
entrer  aisément  dans  la  place.  La  hauteur  du 
pôle  de  Gingi  est  de  12  degrés  10  minutes  ,  la 
longitude  d'environ  100  degrés/ 

Au  nord  de  Glngi  Ton  découvre  le  royaume 
de  Garnate.  C'est  un  pays  assez  semblable  à 
ceux  dont  je  viens  de  parler.  Cangibouranja 
capitale,  étoit  autrefois  une  ville  célèbre,  qu\ 
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renfermoit  daçs  ses  n^urè  plus  de  trois  cent 
milje  habitants,  si  l'on  en  croit  les  Indiens.  On 
y  voit^  CQmnye  ailleurs ,  de  jurandes  tOMrs ,  des 
tem^plcs,  des  salles  ptrbi|^ueS|  et  de/or t  beaux 
étangs. 

Il  n^me  reste  ^lus  gu'à  parler  du  royaume 
de  Maïssour;  qui  est  à  rocci^ent  de  Carnatc. 
Ce  petit  éjl^t  est  ie  tous  jceux  que  le  Mo|;ol 
n*a  jpas  subjugués,  celui  qui  e&t  devenu  le 
plus  considérable  par  la  conquête  que  ses 
princes  ont  faite  de  plusieurs  /ortcresses ,  soit 
dans  le  royaume  de  Maduré ,  soitdan^Jes  autres 
ét|^ts  voisii^s.  On  Ij^i  doiipa  près  de  quinze 
millions  de  rente.  U  a  mis  sur  pied  des  armé^ 
de  trente  mille  hommes  d*infanterie  et  de  dix 
mille  dç  cavalerie.  Le  P.  Cinnami,  jésuit;e^  fonr 
dateur  de  la  mijssion  établie  dans  ce  royaume  ^ 
assuré  que  dès  Tannée  16 5o,  les  états  de]\Iaïs- 
SQur  s*étendoient  depuis  le  commencement  du 
II*  dçgré  deJatitude  septentrionale  jusqu'à  la 
fin  du  ;S*  e^  au  delà.  Les  terres  du  Zamorin  et 
des  autres  princes  du  Malabar  les  bornent  ^u. 
côté  de  la  mer.  Ce  qui  a  rendu  les  Maîssou- 
riens  si  redoutables  à  leurs  voisins ,  c'est  la 
manière  cruelle  et  ignominieuse  dont  ils  ti^ai- 
tent  les  prisonniers  de  guerre  ;  ils  leur  coupent 
à  tous  le  nez  ;  on  met  ensuite  les  nez  coupés 
dans   un  vase  4e  terre,  on  les  sale  pour  les 
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garder  et  les  envoyer  à  ja  cour.  Les  officiers 
et  les  soldats  sont  récompensés ,  à  proportion 
du  nombre  de  prisonniers  qu'ils  or  '  traités  avec 
cette  inhumanité.  Qhn»pg^pi^t|iam,  capitale  du 
royaume,  est  située  environ  à  i3  degrés  1 5  mi- 
nutes de  latitude, nçrd.  L9  foi-teresse  x;esseu)bl^ 
à  nos  ancMBUAes  tvîiks  «qui  étojieni  foftilSées  par 
des  tours;  elle  a  lin  bon  fossé;  le  palais  du  i^oi 
n*a  rien  de  remarquable.  La  pagode  est  cé- 
lèbre :(les^d»étieD6  j  ont  une  assez  jolie  église. 
Je  suis  entré ,  comme  vous  voyez ,  mon  ré- 
vérend pcre>  dans  un  assez  grs^pà  détail  de 
tout  ce  qui  concerne  celte  partie  de  Tlnde  où 
sont  établies  nos  ipissipiis ,  connues  depuis 
long-temps  sous  le  nom  deMaduré.  Les  remar- 
ques que  celte  lettre  contient  rendront  .etp)us 
utile  et  plus  agréable  {a  lecture  des  lettres  que 
les  missionnaires  ontéerites  jusqu'ici,  ou  „qu*i|s 
pourront  écrire  dans  la  suite ,  et  faciiitero(it 
l'intelligence  de  la  carte  que  je  vou^  envoie. 
J*ai  l'honneur  d*étre  dans  la  participation  de 
▼os  saints  sacrifices ,  etc. 
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Du  P.  le  Gacy  missionnaire  de  la  Compagnie  do 
Jésus,  à  M.  le  chevalier  Hébert ,  gouremeur  de 
Pondicbery. 

A  Ghrncsnabouram,  ce  ao  décembre  1718. 


Monsieur  , 


La  'Paix  de  iV.  S. 

Le  désir  que  vous  avez  d'être  instruit  des 
bénédictions  que  Dieu  répand  sur  nos  travaux 
est  l'effet  de  votr  '.  zèle  pour  le  progrès  de  la 
foi  dans  ces  contrées  idolâtres.  Le  devoir  aussi 
bien^que  la  reconnoissnnce  'me  portent  égale- 
ment à  satisfaire  une  inclination  si  digne  de 
votre  piété.  D'ailleurs  les  dernières  paroles 
que  vous  me  dites,  lorsque  je  partis  de  Pondi- 
cbery pour  retourner  dans  les  terres ,  sont  pour 
moi  des  ordres  auxquels  je  me  ferois  scrupule 
de  manquer.  CVst  donc  pouf  m'y  conformer 
que  j'ai  l'iionneur  de  vous  entretenir  de  ce  qui 
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est  arrivé  de  plus  considérable  de  ^ï^  iUv 
trois  ans  dans  notre  mission  de  C  rnate. 

L'expérience  que  vous  avez,  Monsieur,  de  ce 
qui  se  passe  dans  l'Inde,  ne  vous  laisse  pas 
ignorer  combien  il  s*y  trouve  d'obstacles  à  la 
propagation  de  Tévangilc.  Un  def  pins  grands 
vient  de  la  part  des  gouroux  que  les  Indiens 
regardent  à  peu  près  ici  de  même  que  nous 
regardons  en  Europe  les  directeurs  et  les  pères  . 
spirituels  ,  avec  cette  différence  que  ces  gou- 
roux n*ont  d*autre  application  que  d'amasser 
de  Targcnt ,  et  d'en  tirer  par  toute  sorte  de 
voies  de  ceux  qui  s'abandonnent  à  leur  con- 
duite. Mais  ce  qui  m'a  étrangement  surpris  | 
c'est  de  voir  que  les  Indiens ,  qui ,  la  plupart  y 
sont  convaincus  de  la  vie  déréglée  de  ces  pré- 
tendus directeurs,  et  qui  même  sont  souvent 
les  témoins  et  les  complices  de  leurs  désordres, 
ne  laissent  pas  d'avoir  pour  eux  la  plus  pro- 
fonde vénération,  et  de  regarder  comme  un 
péché  énorme  les  plus  légères  fautes  qu'ils 
commettroient  à  leur  égard. 

Quelques-uns  d'eux  gardent ,  en  apparence, 
le  célibat ,  tandis  qu'en  secret  ils  se  livrent  aux 
plus  grands  excès  du  libertinage.  Les  autres 
sont  mariés,  et  c'est  des  vexations  faites  à  leurs 
disciples  qu'ils  entretiennent  leur  nombreuse 
famille.  L'argent  qu'on  leur  présente,  ce  n'est 
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point  à  titre  d*aum6ne  qu*ils  le  reçoivent , 
ils  le  regardent  comme  une  dette  à  laquelle  on 
ne  peut  manquer  de  satisfaire  sans  mériter  les 
plus  cruelles  insultes.  ïh  ont'  une  liste  exacte 
de  leurs  disciples;  ils  savent  en  quel  lieu  ils  ôp- 
meurent,  et  surtout  s*ils  sont  riches.  Il  y  ei  a 
qui  envoient  de  temps  en  temps  quelque  do- 
mestique pour  visiter  leurs  di&ciples ,  et  pour 
lever  le  tribut  ordinaire  ;  mais  comme  la  pré- 
sence di|  gourou  a  quelque  chose  de  plus  im- 
posant, la  plupartnesVn  fiant  qu*à  eux-mêmes 
parcourent  en  personne  les  villes  et  les  bour- 
gades où  demeurent  (eurs  dévots  et  dévotes.  Ils 
marchent  presque  toMJours  accompagpés  de 
leurs  femmes^de  leurs  enfants  et  de  leurs  domes- 
tiques. On  juge  dç  leur  mérite  et  de  la  somme 
qu'^n  doit  leur  payer,  à  proportion  que  leur 
suite  est  nombreuse. 

Quand  le  gourou  est  près  d'arriver  en  un 
4(eu  I  on  a  soin  d^en  donner  avis  à  ses  disciples. 
jLes  principaux  de  ce  lieu  vont  le  recevoir,  et  le 
conduisent,  au  son  des  instruments,  dans  le  lo- 
gement qui  lui  a  été  préparé.  On  le  défraya  lui  et 
sa  suite,  durant  son  séjour,  c'est-à-dire,  jusqu'à 
ce  q^'onlui  ait  r^mis  la  somme  dont  on  est  con- 
venu ;  par  il  n'y  a  point  tlecrédit  à  espérer  pi  faut 
vendre  ou  emprunter  de  quoi  le  satisfaire.  Si 
quelqu'un  refuse  de  payer  sa  taxe,il  est  cité  aussi- 
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t6t  devant  le  gourou  qui  lui  reproche  son  peu 
de  sèle  et  de  piëlë.  Si  cei  reproches  sont  inuUleSi 
il  le  fait  battre  en  sa  présence ,  ou  bien ,  ce  qui 
est  le  comble  de  l'infamie ,  il  lui  fait  couvrir  le 
visage  de  fiente  de  vache ,  il  le  déclare  iretran- 
ché  de  sa  caste,  et  il  n'est  réhabilité  qu'en  don- 
nant beaucoup  plus  d'argent  qu'on  ne  lui  en 
demandpit  d'abord. 

On  voit  de  ces  gouroux  qui  impriment  un 
fer  roug£  sur  les  épaules  de  leurs  disciples  ; 
mais  c*est  là  une  grâce  qu*iis  n'accordent  qu'a- 
près avoir  tiré  d'eux  quelques  fanons.  En  d'au- 
^  très  endroits  ils  tiennent  des  assemblées  noc- 
turnes f  où  se  rendent  les  plus  fervents  disci- 
ples de  tout  sexe.  Là ,  après  avoir  bu  abon- 
damment de  la  raque,  et  s'être  remplis  de 
toute  sorte  de  viandes,  ils  s'abandonnent  aux 
iplus  infâmes  excès.  Tels  sont  les  ministres  dont 
le  démon  se  sert  pour  retenir  ces  peuples  dans 
ridolâtrie,  et  pour  arrêter  le  progrès  de  l'E- 
[vangile. 

Un  de  ces  gouroux  vînt^  il  y  a  peu  de  temps, 
là  Cotta-Cotta ,  où  quelques-uns  de  ses  disci- 
ples avoient  embrassé  la  loi  chrétienne.  Il  se 
déchaîna  fort  contre  eux  et  contre  la  religion 
I  qu'ils  professoienti  Ces  généreux  néophytes 
allèrent  le  trouver,  et  lui  demandèrent  si  c'é- 
toit  un  crime  de  reconnoitre  et  adorer  le  seul 
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vrai  Dieu.  Le  gourou  qui  n'avoît  point  deral- 
sons.solides  à  leur  opposer,  eut  recours  aux 
menaces  ordinaires  de  les  déclarer  déchus  de 
leur  caste.  Les  néophytes  donnèrent  avis  de  ce 
qui  se  passoit  aux  chrétiens  des  villnges  voisins  : 
ceux-ci  s'assemblèrent  en  foule  dans  cette  pe- 
tite ville  ^  et  là ,  sous  les  yeux  cîu  gourou ,  ils 
passèrent  la  plus  grande  partie  du  jour  et  de 
la  nuit  à  réciter  leurs  prières,  à  chanter  des 
cantiques  spirituels,  et  à  lire  publiquement  les 
livres  qui  traitent  dis  vérités  de  la  foi ,  et  qui 
réfutent  les  erreurs  des  gentils,     l 

Le  prince,  qui  fut  informé  du  tumulte  qu'ex- 1 
citoit  le  gourou ,  le  blâma  de  son  imprudence , 
et  lui  conseilla  de  se   retirer  le  plus  secrète- 
ment qu'il  lui  seroit-|)ossib1e.  11  suivit  ce  con- 
seil, et  perdant  l'espérance  de  réduire  ses  an- 
ciens disciples^  11  sortit  de  la  ville  à  petit  bruit. 
Lés  chrétiens  qui  se  doutèrent  qu'il  iroit  pu< 
blier  ailleurs  que  sa  présence  avoit  confondu 
les  déserteurs  d'entre  ses  disciples  ^  et  qu'il  les 
avoit  punis  comme  ils  le  méritoicnt,  le  suivi- 
rent de  bourgade  en  bourgade ,  et  enfin  s'é- 
tant  trouvés  dans  une  petite  ville  où  le  gourou 
s'étoit  retiré ,  et  où  ils  l'a  voient  encore  pour- 
suivi, ils   assemblèrent  les  principaux  habi- 
tants, et  en  leur  présence,  celui  des  chrétiens 
qui  portoit  la  parole  au  nom  4e  tous,  réfuta 
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d'abord,  avec  autant  de  modestie  que  de  force, 
les  calomnies  que  répandoit  effrontément  le 
gourou ,  et  il  exposa  ensuite  en  peu  de  mots 
l'excellence  de  la  religion  chrétienne ,  et  les 
raisons  qu'ils  a  voient  eues  de  l'embrasser.  Dieu 
donna  tant  de  bénédictions  à  ses  paroles ,  que 
les  gentils  mêmes  se  déclarèrent  en  faveur  des 
chrétiens,  ce  qui  acheva  de  confondre  ce  faux 
docteur.  Les  chrétiens  eussent  pu  lui  repro- 
cher sa  vie  scandaleuse;  mais  un  reste  de  res- 
pect qu'ils  conservoient  pour  luî^  les  empêcha 
de  révéler  publiquement  ses  honteux  excès. 

Voici  un  autre  trait  de  la  malice  des  gou- 
roux.  Un  infidèle  nommé  Rangappa  ^  de  la 
caste- des  tisserands,  et  qjii  avoit  la  réputation 
d'un  homme  d'esprit  et  de  probité ,  se  déter- 
mina à  se  faire  instruire  des  vérités  du  chris- 
tianisme. Son  exemple  fut  imité  de  plusieurs 
idolâtres.  On  s'assembJoit  chez  lui  tous  les 
soirs,  la  prière  s'y  faisoit  en  commun,  et  elle 
étoit  suivie  de  l'explication  de  nos  mystères 
que  faisoit  le  catéchiste.'Le  gourou  qui  n'étoit 
qu'à  trois  lieues  de  là,  fut  averti  du  dessein 
de  Rangappa^  et  il  se  rendit  aussitôt  au  villa- 
ge, ne  pouvant  se  résoudre  à  perdre  un  de 
ses  pliis  fidèles  disciples ,  c'est-à-dire ,  celui 
dont  il  tiroit  le  plus  d'aumônes.  Il  assembla 
ses  autres  disciples,  et  leur  déclara  lé  dessein 
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qu*il  avoit  de  punir  d'une  manière  éclatante  le 
perfide  qui  vouloit  l'abandonner.  Quelques- 
uns  d'eux  lui  remontrèrent  modestement  que 
le  catéchiste  étoit  chez  Rangappa;  qu'il  ne 
manquëroit  pas  de  le  défier  à  la  dispute  en 
présence  des  principaux  du  village  ;  que  selon 
tes  apparences  il  n'en  sortiront  pas  à  son  hon- 
neur; que  du  caractère  dont  étoit  son  ancien 
disciple ,  on  ne  devoit  pas  espérer  qu'il  chan- 
geât de  résolution  ;  que  d'user  contre  lui  de 
violence  et  d'en  venir  aux  voies ^e  fait,  G*é- 
toit  s'exposer  à  être  cité  devant  le* prince;  que 
l'affaire  portée  à  ce  tribunal  diminiieroit  le  zèle 
et  les  libéralités  de  ses  disciples  ;  qu'enfin  tout 
ce  qu'il  pouvoit  faire  pour  le  présent ,  c' étoit 
d'user  de  menaces.  Ce  fut  en  efStet  le  parti  qu'il 
prit  :  il  menaça,  il  invectiva  contre  le  mission- 
naire y  et  il  se  livra  à  tous  les  emportements 
d'une  fureur  inutile. 

La  manière  dont  ce  gourou  reçoit  ses  an- 
mânes  est  tout  à  fait  risiblé.  Il  s'entoure  le 
corps  d'une  simple  toile  :  il  tient  d'une  main 
une  petite  béquille ,  et  de  l'autre  un  panier 
d'osier.  Il  a  sur  la  tête  un  petit  panier  ouvert 
en  forme  de  bonnet.  Dans  cet  équipage  il 
marche  à  grands  pas  en  chantant  les  loilanges 
de  son  dieu  :  il  ne  s'arrête  point  pour  deman- 
der l*aum6ae  ;  ceux  qui  la  doivfsnt  faire  se 
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présentei  t  à  la  porte  de  leur  maison,  et  lui, 
baissant  la  tête ,  reçoit  ce  qu'on  lui  donne 
dans  son  bonnet  d'osier  :  quand  ce  bonnet  est 
presque  plein,  il  le  vide  dans  le  panier  qu'il 
tient  à  la  main. 

Raiigappa  avoit  eu  auparavant  un  autre 
gourou  dont  il  raconte  toutes  sortes  d^infa-* 
mies.  Pour  toute  instruction  il  lui  avoit 
donné  une  demi-aune  de  toile  sûr  laquelle  il 
avoit  imprimé  ses  deux  pieds,  lui  ordonnait 
de  faire  tous  les  jours  un  sacrifice  à  cette 
toile.  Cctoit ,  disoit-il ,  un  moyien  infaillible 
d'expier  ses  péchés  et  d'obtenir  le  ciel.  Ce  pré- 
tendu sacrifice  consîstoit  à  étendre  la  toile 
par  terre,  à  y  jeter  quelques  fleurs,  et  à  brûler 
de  rencens.  C'est  ainsi  que  le  démon  se  joue  de 
ces  pauvres  idolâtres.  Rangappa  cherchoit  de- 
puis long-temps  la  vérité;  dépuis  qu'il  l'a 
trouvée ,  il  est  rempli  d'un  saint  zèle  pour  la 
faire  connoître  aux  autres. 

On  ne  commence  guère  à  faire  des  instruc- 
tions dans  une  bourgade,  que  l'ennemi  du 
nom  chrétien  n'y  excite  inùontinent  quelque 
orage.  Quelques  familles  de  gentils  convaincus 
de  la  vérité  dé  notre  sainte  religion ,  avoicnt 
fait  prier  un  de  mes  catéchistes  de  venir  dans 
leur  village  pour  les  instruire.  A  peine  y  fut-il 
arrivé ,  que  deux  soldats  mores  entrèrent  dans 
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la  maison  où  les  prosélytes  étoîent  assembles. 
«  ï^ous  venons  ici ,  dirent41s ,  de  la  part  du 
»  Brame  à  qui  appartient  ce  village  :  il  a  ap- 
»  pris  qu'un  espion  s*y  étoit  réfugié ,  et  nous 
»  avons  ordre  de  nous  sa* ^ir  de  sa  personne.  » 
Le  catéchiste  qui  est  encore  jeune ,  mais  qui  a 
beaucoup  de  fermeté  :  «  C'est  à  moi ,  leur  ré- 
»  pondit-il  y  que  vous  en  voulez  :  c'est  volon- 
»  tiers  que  j'irai  trouver  le  Brame.  »  Incon- 
tinent il  suivit  les  soldats.  I 

Lorsqu'il  fut  en  présence  du  Brame ,  il  lui 
dit  d'un  ton  ferme  :  «  Vous  souhaitez  savoir 
»  qui  je  suis  et  ce  que  je  viens  faire  dans  votre 
»  village  :  j'y  viens  enseigner  la  vérité  à  ceux 
»  qui  veulent  la  connoîlre.  »  Le  Brame,  après 
quelques  railleries ,  chercha  à  l'intimider, 
supposant  toujours  qu'il  étoit  l'espion  d'une 
ville  voisine  avec  laquelle  il  étoit  en  guerre; 
et. le  faisant  dépouiller  de  ses  vêtements,,  il 
étala  avec  affectation  les  divers  instruments 
dont  on  se  sert  jpour  pumr  les  criminels.  Le 
catéchiste  parut  peu  touché  dç  cet  appareil  : 
«  La  religion  que  je'  prêche,  dit-il,  est  connue 
»  dans  plusieurs  villes  voisines  :  le  principal 
%  Brame  qui  les  gouverne  a  reçu  avec  estime 
»  le  iSaniassi  (missionnaire]  dont  j'exécute  les 
»  ordres  :  j'arrive  d'une  bourgade  qui  n'est 
»  qu'à  une  demi-Iieuc  d'ici  ^  où  j'ai  demeuré 
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»  quelques  jours  :  ceux  qui  y  sont  les  pnfs 
»  distingués  par  leur  rang  ne  poKiYOfeiït  Se 
»  lasser  d'entendre  là  lecture  des  livrés  qui 
»  expliquent  les  Vérités  que  j^ensèfgne.  » 

Ces  paroles  ne  firent  nulle  iinpivàsion  sur 
le  Brame  y  et  il  ordonna  que  lé  catéchiste  fftt 
renfermé  pendant  la  nuit  dans  ûhé  éti'Oite 
prison.  Cette  prison  touclioit  la  nialsoà  âû 
Brame,  et  il  lui  fallut  entendre  toute  la  hixtk 
la  lecture  que  le  catéchiste  faisoit  à  haute  Yôit 
des  livres  qui  contiennent  l'éxpliciation  dé  [ïidà 
saints  mystères.  Le  Brame  lé  fit  coitopàroifrè  le 
lendemain,  tieux  principaux  habitants  â^Un. 
village  voisin,  qui  se  trouvèrent  préséntSyét 
qui  connoissoient  le  catéchiste ,  rendîréhi  m 
témoignage  honorable  à  son  iniiocencé  et  à 
sa  vertu  ;  de  sorte  que  le  Brame  ne  pùf  se  dé** 
fendre  de  lui  rendre  la  liberté;  mais  il  tui 
défendit ,  expressément  cte  reparoifre  sur  lès 
terrés  de  sa  dépendance  :  <c  Vos  terrés,  répl!^ 
»  qua  le  catéchiste,  ne  s'étendent  tout  au  plus 
»  qu*a  deux  ou  trois  lieues  d*ici  :  tout  Tuniveis 
»  est  de  la  dépendance  du  vrai  Dieu  que  j^a- 
»  dore;  c*e$t  à  son  tribunal  que  je  vous  cite^ 
»  pour  y  rendre  compte  des  obstacles  que 
»  vous  apportez  à  la  prédication  de  sa  sainte 
»  loi.  »  Ce  qui  est  à  craindre ^  c*est  que  cet 
pauvres  infidèles  ,  qui  témoignoient  tant  d*ar« 
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,^ettr  46  se  soumettre  kyévanQÎley  né  perse* 
;Y^re|it  dans  leur  infidélité.  C'e^t  ce  ,  qui  arri- 
Yéra  I  à  pipins  <|ue  Diéuj  par  soi^  infinie  mi- 
«ériçQrde^  lie  ié^r  inspire  le  courage  d'aller 
pilleurs  ppjiir  activer  de  sJB  fair^ 
,  ;|^'cfppofîlîon  que  ces  peuples  ont  à  la  vérité, 
lîft  SI  grande  9  que  ce  qui  devroit  produire 
4fiiijS  leur»  esprits  de  l'estime  pour  la  religion, 
ne  sert  souvent  qu*à  leur  eh  4b^ner  plus 
d^ôrreur.  La  lumière  ne  semble  luire  à  leurs 

^f ente  j^^r^^^^  assi^oit  avec  beaucoup 

^e  cbarïié  J  lipe  pauT'^e  femme  idolâtre ,  qui 
|toi|iha|^de^  eit  qu^  ses  plus  proches  a  voient 
ab«|idonhée|  son  dessein  étoit  dé  saiivër  son 
amei  en  la  soùlagei^ni  dans  les  besoins  de  son 
corps.  t)ieu  bénit  ses/ iuteàt  ions ,  et'  elle  eut 
la  consotàtioti  dé  Itii  faire  aâmiriistrèr  le  s^lnt 
baptême  y  auquel  elle  l^avQÎt  disposée  depuis 
long-temps.  Après  sa  mort  qui  suivit  dé  près 
son  baptèpie»  elté^^  à Tensevélîr  et  à  lui 
réipidrè  lés  derniers  devoirs.  Ses  parents  gen- 
til«(|  au  lieu  d^applâudir,  coinme  ils  le  detoient, 
i  une  aictiQn;aussi  charitable jl^^ prétendirent  que 
par  cette  action  même  elle,  étoit  déchue  de  sa 
càsite«  et  quM  falloit  la  cliàs$ér  non  seulement 
délèùr  tinàison ,  mais  encore  dii  village.  £n 
effet/  comme  elle  reveno^t  de  l'enterreàient 
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avec  une  aatre  chrétienne ,  les  chefs  du  TÎHage 
se  présentèrent  à  elles ,  et  les  yeux  étinéetants 
de  fureur  les  menacèrent  de  les  Itér'àn  f;à^ 
davre  dont  elles  yenotent  dé  faire  les  dhsèc(ue^'. 
ft  Ce  serait  an  grand  bon**  iur  pour  nous,  ré- 
M  ppndtrent--enes ,  si  Dieu  nous  jugeoît  iiîgnei 

le  souffrir  la  mort  pour  la  foi  que  ndué' 
»  avons  embras94e«»  ' 

La  constance  dès  nouTeaux  chrétiens  "et  des 
prosélytes  est  souyent  éprouyée  par  des  tâk* 
ladies  ou  par  des  péri»  ^ui  leur  |suryîennénf ; 
c'est  alors  qu*ils  Jont  à  soutenir  les  ré|)rbchej|i 
des  infidèles  qui  ne  manquent  pas  de  r^^turé^ 
ces  disgrâces  comme  un  châtiment  dç  leurs 
dieux  abandonnés.  J'en  ai  yn  qui^  étanf  sùrle 
point  de  recevoir  le  baptême^  auquel  on  lèis 
ayoit  Ipngotemps  '  préparés  «  se  sont  féplôn^ék^ 
dans  Tidplàtrie  y  et  toute  la  raison  q^Hs  ap- 
portoient  dé  leur  inconstance,  c est.  que  lèo^s 
dieux  leur  avôîent  apparu  en  songe/  et ^ïès' 
avoienl  menacés  de  les  exterminer  eux  et  ïétir 
famille,  s'ils  renonçoicnt  à  là  reUgîon  de  ieiiré' 
pères.  '  ' 

Depuis  peu  i  un  gentil  qui  a  des  parent 
chrétiens ,  et  qui  n'attend  que  la  concltisibti' 
d*un  mariage  pour  suîyre  leur  exemple^  étàiit' 
assis  à  la  porte  de  sa  maison  au  clair  (Sefà: 
lune,  yit  un  homme  tel  qu'on  représenté  iiii' 
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de  lei)^  faux  dieux ,  qui  vint  s'asseoir  au- 
près de  Jlil;  il  teUiQit  d'unç  main  un  trident,  et 
deraiitre  mine  petite  cloche  avec  une  calebasse 
dofit  onse  sert  pour  demander  l'auniône.  ^Le 
speplve  j|9ta  sur  lui  un  regard  menaçant  ;  mais 
le  prp#4&Iyte  qui  avoitoiû  parler  de  la  yertu  du' 
signe  de  la  croix,  fit  sur  soi  ce  signe  adorable, 
et  je^ectre  disparut. 

Ciçtte  inission  de  Chracbsnabouram  est  nou- 
vellement établie^et  cependant  c'est  une  de  celles 
(xii  jfi  religion  fait  le  plus  de  progVès.  Je  ne 
dpplepi^  que  la  réception  honorable  que  le 
prince  de  Tatiipini  fit ,  il  y  a  quelques  inois, 
ilU  ]?.  de  la  Fontaine ,  n*y  ait  beaucoup  contri- 
bué. Ce  prînçe  qui  est  jeune  ^  mus  qui  a  plus 
demuMifité  d*e8|>rit  qu'ion  n'en  a  d'ordinaire 
à  siMiâgi^f  ^oToya  prier  le  mis^lounaire  de  le 
vepir  prouver.  Il  lui  fissigna  un  logement ,  de- 
i^lpti^que}  il  fit(^resse<^  une  grande  tente  poui^ 
IM^f  eal^dhiftes.  A  peine  le  pè^re  j  fut-îl  arrivé, 
fl^  le  prince  vint  le  saluer;  il  lui  dit  des 
choses  obligeantes  sur  ce  qu'il  avoit  appris  de 
^  jp^putatiQn  9  de  son  désintéressement  et  de 
1^  fUV^tp  de  la  loi  qu'il  ep;&eîgnott.  Lé  père 
pirà  de  là  occasion  de  lui  exposer  lès  vérités 
^  hi  i^lfgion  ;  et  rattention  du  priqce  ne 
lfM*«fi^  ^#1  ll^^mj^r  du  plaisir  qull  pceuoit  à 
l'entendre. 
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Penclant  les  trois  jours  que  le  père  demeura 
à  Taliminî  ,1c  prince  lui  rendit  plusieurs  tî- 
silcs;  il  l'invita  le  troisième  jour  à  venir  voir 
un  nouvel  appartement  qu'il  faisoit  bâtir 
dans  son  palais  ;  et  il  lui  donna  des  marques 
de  bonté  et  même  de  respect  qui  surprirent 
toute  sa  cour.  Enfin  ayant  appris  que  le  mis- 
sionnaire vouloit^e  rendre  lé  lendemain  à  son 
ëglise  éloignée  de  quatre  à  cinq  lieues ,  il  or- 
donna que  douze  porteurs  de  palanquins  coti« 
eberoient  auprès  de  son  logis  ^  éfind^étreà 
portée  de  partir  au  moment  qu'il  lé  souhai« 
teroil.  Ces  marques  publiques  d*estime  de  la 
part  du  prince,  ont  fort  accrédité  la  religion 
dans  cette  contrée. 

La  conversion  du  cbcf  d'un  gros  village  de 
la  caste  des  JRettîs ,  a  été  accompagnée  de  cir- 
constances si  singulières  et  si  édifiantes ,  que  je 
ne  puis  me  dispenser  de  vous  en  faire  le  ré* 
cit.  Depuis  deux  ans ,  il  étoit  attaqué  d*uhe 
maladie  qu'on  regardoit  comme  incurable,  et 
que  quelques-uns  aftribuoient  à  un  maléfice. 
Comme  il  est  riche,  il  n'y  a  point  de  remèdes 
qu'on  n'ait  tèiités,  mais  inutilement,  pour  sSa 
guérison.  Les  Brames,  selon  leur  coutume, l'ont 
exhorté  à  apaiser  la  colère  des  dieux  par  des  sa- 
crifices et  surtout  par  dé  grosses  aumônes.  Le 
malade,  fatigué  de  tant  de  remèdes  et  de  tant 
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d^  vaincs  dépenses,  su  livra  ù  la  plus  noire 
ijaélancoUe  ;  le  désespoir  noémé  le  porta  jusqu'à 
4ffD|^n4ef  dii  poison ,  pour  terminer  avec  sa 
vi^e  les  maux  qu'il  ftouf(i'oit. 

Un  sélé  chrétien  vint  sur  ces  entrefaites  dans 
U;  yîllfige  pour  des  affaires  domestiques.  Le 
Retti  eut  la  curiosité  de  le  voir.  Le  fruit  de 
plusieurs  entretiens  ^'quMs  eurent  ensemble, 
fil|  qi|e    le  malade  demanda   avec  instance 
qjn'QA  lui  fit  venir  un  catédiiste  p^r  lui  ex- 
pUqi^er  la  doctrine  chrétienne.  Il  y  en  a  voit 
ii|^  a  Darroiivaram.  Le  plus  jeune  des  frères  du 
malade,  nommé  Condappa,  se  chargea  de  Tal- 
1er  chercher.  Il  est  surprenant  combien  ce 
jcmne  gentil  s'est  toujours  déclaré  contre  les 
faifsf es  divinités;  il  ne  pouvait  souffrir  qu'on 
l^ur  ut  des  $4criEces,  ni  qu'on  leur  rendit 
dip^  fa  VMiison  aucun  culte.  «  Quelle  vertu, 
»  4i$^^'il9  peuvent  avoir  des  statues  de  pierre 
X  et  4ftJ^9i|^?  Coçament  exauceroient-elles  des 
»  vqiiii^  q^u'^lles  n*entendent  point  ?  Comment 
»  rç^4AÎ$^!QÎ^^^?^^^^   ^  ^^  maux  qu*elles  ne 
»  !^afipil>iss«pt  iP">*  ^  Peut-on  mettre  au  rang 
»  4^s,49f|]^|;>  d^s  hommes  dient  la  vie  infâme 
•  l^jljLt  rojigir  les  plus   grands  soélérats?  » 
C'é|oit  14  le  sujet  ordinaire  des  contestations 
doin€*li^U;e».  B  «Youa,  depuis  qu'il  eut  reçu  le 
baptême  y  que  cette  aversion  des  faux  dieux 
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luiëloit  comme  iiatiireiie.  Il  alla  donc  trouver 
le  catéc'hisfe  à  Darmavaram,  et  illc  pria  de 
Tenir  à  son  vilUge.  Le  catécliUte  s'en  excusa 
d'abord  sur  divers  prétextes  ;  enfin  ,  ne  pou- 
vant ré:iister  aux  prières  réitérées  du  gentil  « 
il  s*y  rendit  secrètement ,  mats  il  n*y  resta  q»e 
trois  jours.  La  frayeur  eut  beaucoup  de  part 
à  cette  conduite  du  catéchiste ^  il  savait  (fue 
dans  le  pays  où  est  le  village  dn  Retti ,  09  «voit, 
fait  couper  une  main  et  une  oreÙle  à  desétraii- 
gers  pour  un  sujet  assez  frivole,  et  il  craignoil 
le  même  sort ,  pour  peu  qu'on  vint  à  savoir  ta 
raison  qui^l'avoit  amené  dans  le  village. 

Peu  de  jours  après  son  départ,  l'inquiétude 
du  Retti ,  et  rempressement  qu'il  avoit  de  se 
faire  instruire,  obligèrent  Condappa  a  allef 
trouver  une  seconde  fois  le  catéchiste,  pour 
l'engager  à  venir  revoir  le  malade.  Mais  «lyant 
appris  à  son  arrivée  que  le  missionnaire  étoît 
de  retour  dans  son  église  de  Chrtichsnabouram, 
transporté  de  joie,  il  partit  dès  ^e  lendemain 
pour  cet  endroit,  accompagné  du  catéchtst4| 
et  d'un  de  ses  parents..  H  exposa,  an  missioi^ 
naire  tout  ce  qui  s'étoit  passé  durant  saà 
absence,  le  désir  ardent  qu'avoit  son  frère 
d'apprendre  les  vérités  de  la  foi,  et  il  le  pria 
de  permettre  qu'on  transportât  le  malade 
à  son  église ,  afin  qu'il   eut  le  bonheur   de» 
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recevoir  le  baptême ,  et  de  mourir  à  tes  pieds. 

Le  père  blâma  la  timidité  du  catéchiste,  etcon-> 
sentit  avec  plaisir  à  la  proposition  que  lui  faisoit 
le'jeune  gentil.  «  Mais,  ajouta-t-il, faites  réflexion 
»  que  si  vous  ne  cherchez  que  la  santé  de  votre 
»  frère ,  je  ne  vous  réponds  pas  de  sa  guérison  ; 
»  no  Ire  profession  n*est  pas  de  donner  desre- 
»  mèdes  y  mais  d'enseigner  la  loi  du  vrai  Dieu.» 

Condappa  étant  de  retour  à  fon  village, 
assembla  to^s  les  parents  du  malade,  et  il  fut 
conclu  qu'on  le  transporteroit  aot  plutôt  à 
Càrùchsnabourarn,  a  IX  faut  vous  avertir,  dit 
»  Condappa,  que  le  prédicateur  de  la  loi  chré- 
»  tienne  commencera  par  noiis  demander  si 
»  nous  avons  dans  notre  maison  des  statues 
»  des  faux  dieux,  ou  quelque  autre  signe  d*i- 
»  dolàtrie  ;  et  si  Cela  est,  il  ne  se  fiera  point  à  nos 
»  paroles; il  se  persuadera  au  contraire,'  que 
»  tobtis  n'avons  en  vue  que  le  rétablissement 
»  de  la  santé  de  mon  frère.  »  Les  parents  du 
malade  avoient  de  la  peine  à  se  laisser  enlever 
leurs  divinités,  dans  la  crainte  qu'elles  ne  se 
vengeassentjde  cet  affront.  «  Je  me  charge,  dit 
»  Condappa,  de  la  colère  jàe  ces  prétendus 
»  dieux.»  Après  quoi  les  ayant  mis  dans  un  sac, 
il  alla  les  jeter  dans  un  puits  hors  du  village. 

Le  lendemain ,'  on  transporta  le  malade  sur 
'  un  brancard;  Vingt  de  ses  parents  l'accoropa- 
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gnèrent ,  et  ei|  deux  jours  de  marche  ils  arri«. 
vèrent  à  Chruchsnabouram.  L*état  du  Ketti 
excitoit  la  compassion  ;  outre  la  fièvre  con- 
tinue ,  il  étoit  tourmenté  d*une  toux  si  violente, 
qu'on  eût  dit  dans  ses  fréquents  accès  qu'il 
étoit  près  d'étouffer;  ses  mains  et  êes  pieds 
étoient  couverts  d'ulcères  qui  lui  causoient 
des  douleurs  très-aiguës.  On  le  logeu  dans  la 
maison  du  missionnaire  avec  trois  de  ses  pa- 
rents pour  le  soigner.  Il  n'y  avoit  qu'environ 
huit  jours  qu'il  y  étoit  arrivé ,  lorsque  sur  le 
minuit  il  cria  au  secours  :  le  père  y  accourut , 
et  le  trouvant  dans  les  convulsions  d'uuhommç 
mourant  »  il  lui  jeta  de  l'eau  bénite ,  et  fit  s«ir 
lui  le  signe  de  ja  croix,  J^e  malade  revenant 
à  soi  :  «  Ah!  mou  père i  s'écria-t^Mi  iU  me  te- 
»  noient  à  la  gorge  «  je  vous  conjure  de  ne 
»  pas  différer  plus  long-teiDps  à  m'accordei* 
»  la  grâce  du  baptême,  d  On  le  porta  le  liçn- 
demain  à  l'église ,  et  il  y  fut  baptisé. 

Depuis  que  le  néophyte  eut  été  régénéré  dans 
les  eaux  du  baptême,  hà  maladie  diminua  de, 
|jour  en  joilr^  et  on  commença  à  bien  espérer 
de  sa  gn^son.  Ce  fut  alors  que  les  chrétiei^ 
de  Ballabaram  dépêchèrent  un  exprès  au  mis^ 
isionnaire,  afin  de  Tavertir  que  sa  présence 
étsiit  nécessaire  pour  les  consoler  et  poMr  les 
I  fortifier  dans  le  danger  prochain  où  étoit  leur 
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ville  d*êlre  assiégée  par  l'armée  cîu  prince  de 
IH.iïssour.  Le  missionn.iire  partit  à  rinstant,  et 
à  son  arrivée  il  conféra  le  bîyitéine  à  quatorze 
catéchumènes.  Il  en  ayoit  baptisé  dix -huit 
deux  mois  auparavant.  Après  un  assez  long 
séjour  qu'il  fît  dans  celte  ville,  comme  il  se 
disposoit  à  aller  visiter  les  chrétientés  de  De- 
vandapallé  et  de  ï^onganoùr,  il  apprit  que  le 
Retti  étoit  tout  à  fait  désespéré.  C'est  ce  qui 
rol]lHgea  de  retourner  à  Chruchsnabouram, 
dans  Tespéranée  de  convertir  à;  la  foi  plu- 
sieurs parents  du  malade.  Il  y  eà  avoit  déjà 
huit  qui  avoient  reçu  le  baptême,  et  vingt 
autres  se  disposoient  à  le  recevoir. 

Lorsqu'on  sut,  dans  le  village  du  Retti^ 
qu*il  n'avoit  plus  que  peu  de  jours  à  vivre, 
son  frère  aîné  qui  est  dasseri,  c'est-à-dire  en- 
tièrement dévoué  au  culte  de  Vistnou ,  vint  le 
trouver  pour  lui  persuader  de  retourner  dans 
sa  maison.  Le  néophyte  lui  répondit  d'un  ton 
ferme,  en  présence  de  plusieurs  gentils,  qu'il 
ne  conscntiroit  jamais  qu'on  le  tirât  de  l'église 
du  vrai  Dieu,  qu'il  étoit  le  maitre  d'ordonner 
de  sa  vie  et  de  sa  mort,  qu'il  avoit  mis  en  lui 
toute  sa  confiance ,  et  qu'il  étoit  entièremeot 
soumis  à  ses  volontés;  alors  Condappa  adres- 
sant la  parole  à  son  frère  aine  :  «  Vous  êtes 
9  témoin ,  lui  dit-il,  des  sentiments  ouest  mon 
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»  frère  :  j'ai  apporté  ici  ses  os,  il  est  vrai,  non 
»  pas  pour  lui  procurer  la  santé ,  mais  pour 
M  le  mettre  dans  la  yoie  du  salut  ;  et  vous  vou- 
»  driez  les  reporter  dans  notre  yillage  pour 
»  le  précipiter  dans  Tenfer  !  C'est  à  quoi  je 
M  m'opposerai  de  toutes  mes  forces,  v  £t  sur 
ce  que  dit  le  dasséH,  que  ses  parents  étoient 
dans  rimpatiencë  de  voir  le  malade  ayant  là 
mort  :  «  Ils  peuvent  venir  ici ,  répondit  le  mo'- 
»  ribond ,  comme  ils  y  sont  déjà  venus.  Pour 
»  moi  je  ne  ferai  jamais  ce  déshonneur  à  la 
»  religion  du- vrai  Dieu  que  j*ai  embrassée.  » 
Puis  parlant  des  soins  que  le  missionnaire 
avoitpris  de  lui  :  «  Oh  trouveroîs-je  ua  père, 
h  dit-il,  qui  eût  pour  moi  Une  égalé  tendresse? 
>  C'est  a    fspie^ls  qne  je  veux  mourir.  » 

Il  moût  dt  en  effet  la  veille  de  Noël  :  ses  pa- 
rents gentils,  qui  arrivèrent  peu  d'heures  avant 
sa  mort,  et  qui  avoient  été  préparés  au  bap- 
tême parle  catéchiste  y  le  demandèrent  avec 
empressement  :  «  Ne  seroit-il  pas  à  propos , 
»  leur  dit  le  missionnaire ,.  d'éprouver  encore 
»  quelque  temps  votre  con.stance?  Vous  croyiez 
»  trouver  votre  parent  en  meilleure  santé,  et 
»  vous  le  voyez  près  de  mourir.  Votre  foi 
»  n'en  est-elle  pas  ébranlée,  et  n'auroit-elle 
»  pas  besoin  d'être  affermie  ?  »  Comme  ils  re- 
doublèrent leurs  instances ,  le  père  ne  crut  pas 
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mf(M  leur  reliisér  ce  <pi*ils  dcroan^iciit  avec 
tant  d'ardeur,  tl  lés  tiaptisa  au  li^mére  d(e  qua- 
^rzé.  donnée  il  feÏMiU4«  lotlne  |oiir  *on  îiis- 
triMStioii^  aux  Mèies  dans  l^ise  ^  il  fui  c^ligé 
jiep  qtâlter  pour  Yeair.fatre  la  récommauda- 
JÉia  ciél*anie  &  lleUi  |fai  afonisott.  tous  les 
flirâ^nsie  f uivirent ,  eï|i  iou^ 
'fâi^  Les  larmeà  qcie  i^  injnyre  du  Seigneur  ne 
put  s^^Eiffédtier  ie  répandrevif^*****  *"*  *"'*" 
^H  des  nouveaux  fid^,  inferronapirent 
pksieu^  iciis  1#»  prieras.  %utm  le  |nalade  mou- 
rut entre  les  ^sdil  nttiiWo^nmre,  coinilie  il 
raroilsoukaôté. 

V  ^  |u'îlî  y  eut  ép  particuli^t  ^^^  '  ^ 
i^yiée! ^iphm  y^mok  4$  tfyam^^r  se  <^  ^.a 
tout  à  coup  eii  des  in»isporls  de  îoie.  «  Que 
»  je  m'estmi^a  beureuti,  s 'éarioit-oii  y  de 
»  mowr  de  la  sorte  yjDHim  des  sacrenients  de 
»  )f)^^  et  parmi  le  ccmçowrs  de  tant  de  fi- 
%  dèles*qiiîi%oiil  monter  kurs  prièri^aet  leurs 
»  aumènea  ters  lectel  poi^r  Tame  du  4^unt!  » 
JLa#^lni0iHedes| obsèques,  qui  se  fit  le  len- 
^^gmain  i  &#  eoiitrd)|iei  pas  peii  à  confirmer 
âmm  h  foi  aeapwrenl&iipuveUement  baptisés. 
i^e  fQHTpf  étoît  p<MPté  âur  lin  branciBu^d  oijUTert 
de  totl^  P^iQ^^>  ^  ^^^^  ^^  festons  de  fleurs  | 
et  d'ua  beau  lunwinaire*  TPous  les  <|faréttens  sui- 
Toieat  deux  à  deux^tè^lairt  à  b«utc  tôîx  1m 
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prières  de  l'Eglise,  ht»  gentils  mêmes  en  fùrètit 
surpris  et  édifiés;  car  toute  la  piété  des  in-^ 
fidèl«s  >  eu  de  pareilles  éérémonies,  se  réduit 
à  acèbmpagnerie  corps  du  défunt,  à  remplir 
Fair  de-eris  lugubres ,  à  se  frapper  les  Joues 
et  la.  poitrine^  et  à  mettreu  peu  de  riz 
cuit  auprès  du  «Édavre  qu'on  va  brûler  où 
enterrer. 

Quand  les  Retlis  ehrétiens  furent  de  ^retour 
dans  leur  village ,  ils  eurent  à  essuyer  des  ve*- 
proches  amers  de  leurs  compatidotefl.  «  Qu'é'^ 
»  toit-il  nécessaire  9  disoient-ils ,  de  porter  si 
»  loin  le  cadavre  d'un  mîourant?  N*étoit^ii  pas 
»  plus  à  propos  de  le  laisser  mourir  au  milieu 
»  de  sa  famille  9  que  d'aller  inutilement  implo- 
»  rer  le  secours  d'un  étranger?  Sa  mort  n'est- 
»  elle  pas  une  preuve  dfv  la  colère  des  dieux 
»  auxquels  vous  l'avez  fait  renoncer?  Vous 
»  parlez  en  aveugles  ,  répondirent  les  fidèles  ; 
»  G*est  le  salut  de  Tame  de  notre  frère  que  nous 
»  sommes  allés  chercher ,  et  non  pas,  la  santé 
»  de  son  corps.   Si  vous  aviez  été   témoins 
»  conime  nous ,  de  la  charité  avec  laquelle  on 
»  l'a  traité  pendant  quatre  mois  qu'à  duré  sa 
»  maladie,  vous  prendriez  des  sentiments  plus 
»  favorables  à  la  loi  chrétienne ,  et  vous  vous 
»  garderiez  bien  de  blâmer  notre  conduite.  » 
Cesreprochos,  mêlés  de  railleries  et  d'insultes 
XXI.  ô 
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mvtèrtnfcliécrm  au  iiiistianaai»  pomrle  |>rler 
4f  f  ?|ii^  dail»  l^iM^  /^Ui(0^  :  et  %fip  d^  l'y  «JifiR^ 
gir  pin»  efficacement  ^  ils  rassurèrent  qu'ii  y 
tvouferoitto'fnte  pers<iinpie«  4i|pos4e«  k  reciH 
rmr  W  iMi^pté^ne.  lie  «»U«oi^air<^  «e  readlt  à 
leur»  prière«^  Au  momeni  np'U  apprc^ha  d^ 
village,  les  nouveaux  fidèles  allèrent  ai;k^4e^ 
'«•ni  de  lui  I  eftQOFlés  de  fioldatt  et  det  prmci- 
paium  de  la  bourgade»  evee  des  fiambeaii»  et 
'^laeympl^owie.  Çk^mneop  avoit  ^Inblié  son 
arrîvée  dada  lei  bourgades  cireonvoisinea»  une 
lottle  de  peupla  ae  irendU  an  village ,  soU  par 
enri^isk^  f  aoit  par  le  désirs  de  connaître  la  non* 
viâli%  Ipidonl  ila  avpiei^t  si  souvent  entendu 
parler.  Aloj^s  les  iièophylea>  fortifiés  par  la 
préienee  du  liissioniiaiire»  reprochèrent  à  leur 
loiif  aux  infidèles  leur  aveuglement.  «  Nous 
»  passons  dans  votre  esprit  pour  des  insensés^ 
n  leur  direnl-ils>  parce  que  nous  suivons  la 
«  rtligloa  difc  Vf  ai  Dieu  ;  voilà  celui  qiiii  nous 
M.Wà  ensieignée>  il  est  bien  différent  de  vos 
»  §éweoam  qui  ne  cherekent  que  voire  argent. 
»  Gelûi^i  ne  demande  rien  »  et  ce  n*est  que 
<  i  le  désir  de  nous  procurer  un  bonheur  éternel, 
n  qui  Ta.  attiré  de  si  loin  dans  nos  contrées. 
»  Qli'avez^vous   à  répondre    aux    salutaires 
»'liiitroetioA8  qu'il  nous  fait?  Ëst-^ce  donc  une 


)>1  lolie drn'sidoref  qi»*iwi senl  DteiilBt  qà*iMê^ 
»  est  yalf'e  s«§«aie  de  croire  que  des  idoks  de 
A.]^r<lBzé  et  ^  piert'e  eoietil  de  vénUblei  d»«*v 
»  \tnltcb?  »  Cest  ainsi  qu'ils  confondoiem  kii 
idoiâitesip  Mai*  a»rl0ut  Us  ne  f»oirroMiik|  eonie- 
nif  leu«ioieyIiMrsifa*i4i  ^oyoienl  qiiek»Biamiev. 
qni  passent  pour  lei piti» ]»d)îleft  do  pays,  n*«^ 
voieàl  rien  a  répondra  aux  questions  que  leur 
£fcisi€Kt  le  aiftssîonifaire  »urdtyer»poiiitKde  v^m 
ffsou^  et  de  scieae^.  Pendast  lo  peu  de  jours  q0#t 
le  p«?e  démettra  ayee  ses  aféopbyti9S>  iibiaptîn< 
plus^  de  daqnaate  persomies.^ 

Peu  de  |oàr»  aprèi  son  dépiu>t ,  tu»  nmnti§m 
qui  se  fit  ém^  ^^<  ysÀsmatf^y  mit  fes  fidèle»  êà 
une  Boitiielle  épreitvev  he  mari  étoit  ehré^Mm^ 
et  il  obtint  d^  parent»  de  la  fille  qu'ils  éftomÂ 
soif  ^  qtt*on  B^obs^v^roit  dans  soBisariage  quai 
les  cérémonies  prescrites  pMir  l'Eglise,  saut. 3^^ 
mêler  aucune  de  celles  qttî  »*d!)eerveiit  pirœilc# 
idolâtres  :ee  qui  lui  exécuté  ponctuellemenl.  "Lm 
gourour  nommé  Ckkfoiingam^  leperséct^eiir  lôc^ 
^ns  déclaré  du  christianisme,  se  rendit  aussit6% 
au  village  avec  une  euite  nombreuse  de  ses  dia^ 
ciples^  Son  dessein  étoit  de  fufire  casser  le  n»^^ 
riage,  parce  qu*il  s 'étoit  fattsans^sa  peimtsaioaf 
ou  du  moins,  s'il  n'y  pouvoit  pas  réussir,  de  tirer* 
une  grosae  aaieside«  Après  lûen  des  tnvecslms! 
eoiftrela  rtli§i(»i^il  menaça  de  p<Mrter  Mtia  •(>« 
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f$k9  KU  tribunal  du  prince  ;  il  ne  se  promettoit 
rm  moins  que  de  faire  ^condamner  le^  nou- 
Yeàux  fidèles,  et  de  faire  proscrire  le  chris- 
lianîsine. 

-  Prasappa^Naidott  {  c'est  le  nom  de  celui  qui 
gouverne  tout  ce  pays  qtt*4>n  appelle  Vjinrleva^ 
r^i^}  .passoit  pouf  un  prince  également  éclairé 
et  infiezible.  Deux  exemples  de  séyérîté  lui 
aboient  acquis  cette  réputation:  Comme  il  TÎsi^ 
tc^^une  de  ses  forteresses,,  des  mécontents 
prirent  le  dessein  de  Ty  renfermer  |e  reste  de 
SCS  jours,  et  de  lui  substituer  son.  frère  dans  le 
goUTernement.  Le  prince  fut  averti  du  complot 
formé  contre  sa  persomne,  et  il  partit  lors- 
qu'on s'y  attendoit  le  moins  pour  retourner  à 
Anantabouram^  sa  villeci^piiale.  Son  retour 
précipité  rompit  les  mesures  des  conjui'és ,  qui 
furent  tous  rots  à  mort^  à  la  réserve  de  son  frère. 
Une  autre  fois  qu*ll  étoit  en  voyage ,  ses  porr 
leurs  le  croyant  endormi  dans  son  palanquin, 
s'échappèrent  en  des  discours  peu  respectueux 
pour  sa  personne*  Il  dissimula  jusqu'à  son 
retour.  Qbelques  jours  aprè.«  il  assembla  Us 
principaux  de  sa  cour  et  il  demanda  quel  châti- 
ment m^«  '  reient  des  serviteurs  qui  parleroient 
avec  mép?  s  de  leur  maître.  Tous  répondirent 
qu'ils  mér  toient  la  mort.  ï>h%  le  lendemain  ils 
furent  axéi  Jtés,  Une  justice  si  rigide  n'est  pas  « 
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ordinaire  aux  lades ,  ■  où  eotnihunément  ->  It i 
plus  grands  crimes  ne  sont  punis  que  de  Texil 
ou  de  quelque  amende  précuniaire. 

Le  gourou  dont  je  viens  de  parler  alla  doilc 
à  Anantabôuram^  pour  présenter  au  prince  ia 
requête  contre  les  chrétiens.  Mais  quelque 
mouvement  qu'Use  donnât,  il  ne  put  jamais 
obtenir  d*audiènce>>  l  '  ^  )ur  que  le  prince  al- 
loit  è  la  promenade ,  il  parut  devant  son  pa«* 
lanquin  le  corps  tout  couvert  de  cendres^  Té- 
pée  nue  à  la  main  ^  et  déclamant*  de  toutes  s^s 
forces  contre  les  prédicateurs  de  la  loi  ckrë- 
tienne.  Le  prince  Técouta  assez  froidenieiil  ^  et 
il  lui  fit  dire  que  les  Saniassis  romains  ne  de- 
.meuroient  pas  dans  ses  terres,  qu'ils  résidoient 
dans  le  pays  de  fiallaram,  et  que  c*étoit  li 
qu'il  devoit  porter  ses  plaintes.    — 

Ces  mouvements  du  gourou ,  qui  ne  laissè- 
rent pas  d'inquiéter  les  nouveaux  fidèles,  fu- 
rent suivis  d'une  autre  épreuve.  L*armée  dès 
Maratles,  dont  le  pays  est  vers  la  hauteur'  de 
Goaj  fait  de  fréquentes  excursions  dans  cette 
partie  de  l'Inde  qui  est  habitée  par  les  Rettîs  : 
elle  y  a  porté  le  ravage  tout  récemment ,  et  le» 
chrétiens  y  ont  fait  de  grosses  pertes^  soit  en 
grains,  soit  en  troupeaux.  Dès  qu'il  arrive 
quelque  perte  ou  quelque  disgrâce  à  unchré- 
Men  y  les  gentils  l'attribuent  d'aboi^  à  ée^'ils 


u 


WÊnî  qnkîé  la  teUgwn  âe  Amrê  fièret*  «  Cett, 

»  jâTsàiMb  y  nne  piraition  Mftnisfesfe  d«  nos 

»  dieux  irrités.  >  Let  diréf tmis  ne  mm^iient 

-ffÊÊêi^hctiirtéponfirt  ^ae  ces  pertes  les  entre- 

iîeiinèRt  Jliins  riMimtlité,  qu'elles  1^ douchent 

insènttblenient  et  f  affeclion  aux  biens  de  la 

Un^  pour  les  faÎM  aspyter  aux  seuls  biens  w 

^àm  et  v<^r(table8 ,  qui  sont  les  éterneis.  Mais 

-eé  qniidBt  Muer  kiê  geotsis ^c'est  de iFoir  que 

lesdirétiena,  nonobslatit  leurs  pert^ss,  soulagé  < 

cfeiii  par  de  grdsêés  aumÀmes  eéux  que  le 

-êéé»  de  la  gttarre  avoil  réduits  à  une  extrême 

Ûaos  ÛB  si  triâtes  eonjonctures ,  «es  ^errents 
^ûxMki»  lie  perdirent  pas  dé  Tue  le  dessein 
iqu'ils  Mvoii^t  de  bitir  dies  eux  une  église.  Qs 
députèrent  deux  néophytes  â  Oirucbsnabou- 
Item  y  Tille  éloignée  dei  douze  lieues  de  leur 
pays,  pour  représenter  au  nnssionnaiiv  oom- 
Men  tt  étoh  dilfieîle  qit'eux  et  leurs  familles  se 
tendisseat  de  m  loin  â  Péglise;  que  4*^  y  en 
4l0roit  une  au  mBiea  d^eux,  le  nombre  et  la 
ferfCiir  dès  fidèles  augmenteroiènt  d'une  ma- 
«idère  sensible.  C'est  de  quoi  le  missionnaire 
et  oit  bien  eonrakicu  :  mais  la  difficulté  étoit 
d'en  obtenir  la  permission  du  prinee,  et  e'é^ 
tmltme  démÀrefaeà  iaqnelle  on  ni^osolt  s^ex- 
^âaar^  Lepère  at  hasarda  néanmoins  à  lui  en- 
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vo]r«r  .un  cnîéMêté  fùut  M  ]irét«Htéff  dfif  #ié^ 
sînt  de  sa  p^H.  Ce  frait  est  eptiraé  cbmsNivile  | 
ptree  qu'il  est  eicirômemeiit  rare,  Ije  prltict 
reçut  le  présent  ftfec  de  grands  tépnoigni^ 
d'estime  fiour  le  |»ère ,  et  il  lui  fit  dire  i^H 
seroitravi  de  le  voiTé  Gefavorable  aectidi  i^^^ 
sura  les  esprits ,  elle  mlssionnairei  après  erriNr 
imploré  te  secours  de  Dieu  par  l'intereessi^^  dé 
saint  losqih,  ne  sonfreà  plAs  qu'à  se  rendre 
dansle  pays  de  rAndcvarpUé 

Le  prince  ne  fut  pas  plut6t  informé  de  sonf 
arrivée^  qu'il  lâé^édta  son  prémi^  ndniàitre 
pour  le  recevoir  à  la  porte  de  la  Tillë.  Il  fbi 
conduit  au  palais  à  la  clarté  des  flambeaux  et 
au  son  des  instruments.  Des  Maidan  (  soldatt 
mores)  se  trouvèrent  siir  sa  route  pour  le  prier 
de  liàlter  sa  marche^  parce  qù^il  étoit  attendti 
avec  îrapalience.  Le  pHnee  étoit  dt^s  sagratidé 
salie  d^audi^iee  :  c^e^t  une  eépèee  cN  théâtre 
él«¥é  de  terre  de  trois  à  quatre  pieds  :  le  toit , 
qui  est  une  plate-^orme ,  est  soutenu!  par  de 
hautes  xsolonnes  ;  le  parterre  y  qui  est  vaste  et  à 
découvert,  est  embelli  de  deuit  J^s-d^eau ,  l%in 
au  bas  du  théâtre ,  et  Taiitre  à  soixante  pieds 
environ  plus  loin,  au  milien  de  deux  Irangs 
d'arbres.  Le  pavé  étoit  couvert  d'un  tapis  de^' 
Turquie  )  sur  lequel  le  prince  étoit  assisi  jsp- 
piiyé,  à  lamaniâre  des  (Mentaux,  scîr  lun  |^nd 
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coQSsia  en  broderie.  IlaToit  à  c6té  de  lui  un 
poicrnard  et  une  épëe,  dont  les  poignées  éloient 
d'ftgate  enricKied'or;  sespiirents  el  se»  prin- 
cipaux officiers  l'environnoient  ;  les  Brames 
ocoupoient  le  fond  de  la  salle ,  et  le  parterre 
étoit  rempli  de  soldats  et  de  bas  officiers. 

Aussitôt  que  le  prince  aperçut  le  mission- 
naire ,11  se  leva  ;  et,  après  Tavoir  salué,  il  lui 
fit  signe  de  s'asseoir  sur  des  coussins  qui  étoient 
auprès  de  lui.  Le  père  refasa  cet  Ijonneui»,  et 
prit  place  à  deux  on  trois  pas  pl^s  loin.  Les 
catéchistes  qui  raccompagnoient ,  mirent  aux 
pieds  du  prince  une  sphère ,  une  mappemonde, 
et  d^autres  semblables  curiosités.  Puis  le  père 
fit  tomber  insensiblement  Fentretien   sur  la 
toiite-puissance  du  premier  Etre ,  sur  son  im- 
mensité, son  éternité,  et  sur  la  fin  qu'il  n'est 
proposée  en  créant   l'homme  raisonnable.  Le 
prince  Payant  écouté  attentivement,  suggéra 
aux  Brames  de  questionner  le  missionnnaire 
sur  ce  qu'il  pefisoit  de  leurs  sacrifices.  «Dans 
»  vos  sacrifices ,.  répondit  le  père ,  j'ai  ouï  dire 
»  que  vous  égiorgez  des  victimes,  et  que  vous 
»  présentez  à  vos  divinités  du  riz ,  du  beurre 
»  et  d'autres  choses  de  celte  nature.  Croyez- 
»  vous' de  bonne  foi  que  Dieu  se  nourrisse  du 
»  sang  de  ces  victimes ,  et  qu'il  ait  besoin  des 
»  choses  que  vous  lui  eC&*ez?  Dieu  9$l  un  pur 
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»  esprit;  c'est  en  esprit  et  eoTërité  qa*ilTêut 

•  être  adoré  ;  Thonneur ,  la  louange ,  l'aoronr , 
»  voilà  le  tribut  qu'il  exige  de  ses  créajliires. 
»  C'est^-idire  I  interrompit  leprineei  que  ilos 
»  socrifiçes  ne  conviennent  pas  à  la  majesté  dé 
D  Dieu.  Mais  je  voudrois  bien  savoir,  poursui- 
»  vit-il  I  quel  est  votre  sentiment  sur  les  roéta- 
«  moi*plioses  de  nos  dieux.  Coiftroençons  par 
»  celle  de  Ràma. 

»  On  trouve  dans  vos  histoires ,  répondit  le 
»  pèrCy  que/Vistnou  s'est  roétantorpho&é  en  lin 
»  homme  que  vous  appelez  Rama^  pour  tuer 
»  le  géant  Ravenen.  Sans  entrer  dans  les  ab- 
»  surdités  que  renferme  cette  fable^et  qui  cho- 
»  qnent  le  bon  sens»  quelle  idée  auriez-vous 
»  d*un  puissant  roi  qui  se  me^troit  à  la  tête 
»  d*nne  nombreuse  armée  pour  combattre  une 

*  mouche  ?  Dieu  qui  d'une  seule  parole  peut 
»  faire  rentrer  ce  vaste  univers  dans  le  néant 
»  d*où  il  l'a  tiré ,  avoit-il  biefsoin  detantd'ap- 
»  pareil  pour  se  défaire  d'un  seul  homme  ?  A 
»  quoi  bon  cette  multitude  d'ours  et  de  singes 
»  que  vous  donnez  pour  escorte  à  votre  Rama  ? 

»  Comprenez-vous  ce  qu*il  dit,  répliqua  le 
»  prince  en  s'adressant  aux  Brames  ?  Puis  re- 
»  gardant  ;  le  missionnaire ,  en  sera  - 1  -  il  de 
»  même,  lui  ditil,  des  autres  métamorphoses? 
9  Prince  >  répondit  le  père  9  ma  réponse  ne  sera 

5. 
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%  pts  êm  gfoàl  de  biMi  dkè  perionaety  «I  elle 
,9  IRMifflÉi  peut-être  les  aigfir;  Que  oelii  Dt  vous 
»  tiM|iiièle  poiéC ,  repartit  If  pfi^  :  je  ttlt  que 

•  TOttft  fiikes  prelet^eii  de  dire  la  WrHéf  ex« 
«  p)iqiltnf  vbtts  librement;  Beoton  te  perma- 
«  der»  f9«ri«tvit  léniMUMMiairè^  qo'mi  Dieu 
w  aeaeîl  méiaaori^ioté  en  Uoiliy  éa  poliiM>ii ,  en 
m  pottrecau?  Telle  eil  doac  la  majesté  des 
»  dieux  que  vous  adorez  !  »  Il  inféra  alors  un 
tmMrmitrli  confbs  da«s't%iseiitblée  t  le  prince , 
4è ëon'edt^é^  alféelolt  unnir séVère^tt  gârdpit 
vm  pr^nd  sifeneé*  ^  l'ose  me  proMêtire , 
«  eontimia  le  père  en  regardant  le  priuee,  que 
«  ^oiis  iéjtet  de  mon  senffniént.  N'éxeniittons 

•  point  i^nè  créanee  méritent  eettx  qui  ont 
»  eompO^  TMéloiré  dé  eeà  métamèrphoses  ; 

•  ^iielaéèide  Vérité  softnétre règle.  Si,  pour 
i/^votis  dosner  quelque  idée  de  ce  qiieje  suis, 
«''je  parolssois  devatlt  vous  sous  la  figure  d'un 
^  pourc^u  f.  et  nHfêcfant  les  |^es  de  eet  ani- 
é  mal,  pour  qui  pilsserois-je  dams  votre  es- 
^pn^f*  liepirincé  fit  Vipit  au  père  d'en  de- 
Éikèàlrer  11.  ^ws  se  tourtlÉtit  Ver^  lès  Brames  qui 
ne  |iOtt voient  dissiniuler  leur  embarras  :  «  Pas- 
1»  sex,  leur'dtt-H,  à  rarticledës  Pedûriîs^  c^est- 
»  à-dire,  les  Lùis'divinef,^  Les  Indiens  en  re- 
c6isn6tisent  quîatrf' ,  qu'ils  su]) posent;  être  sor- 
t?09d^  quatre  visages  de  leurdiéa  Bram^. 
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«  Tmis  me  f<i»4ez  ptsisfr,  dk  le  miuimiiialre 
en  parlant  aux  Brames  »  de  m^ezpliquer  ce 
que  font  entendea  par  la  loi  dWlne.  Votre 
roalliear  f  ou  plutôt  votre  or|^eit  f  fait  qtie 
voui  n'examinei  rien  à  fond  tirets  tooa 
contentes  de  réeiter  quelques  verê  que  Tdui 
avez  appris  dans  les  écoles ,  et  dont  le  sens 
f  ous  e^t  le  plus  souvent  irtconuil.  Les  plus 
sincères  d'entre  vous  avouent  de  bonne  fof 
qu'il  y  a  plusieurs  ch  )se£  dans  V(  s  ¥edams 
qui  blessent  la  raison  ,  et  qu*tin  homme 
d'henneur  ne  peut  lire  «ans  rougir.  De  telles 
infamies  peavent-el^s  sortir  de  I  bouche 
d*iin  Dieu  ?  Mais ,  ajouta-t-i! ,  vo^  ci  te  point 
décisif:  «ne  de  vos  lois  apprend  à  iiire  de# 
maléftcés  >  à  fêter  des  sorts  et  à  les  lever  s 
une  pareille  loi  peut-etle  venir  du  vrai  Dieti  ?» 
Les  Brames  se  récrièrent ,  disant  que  leur  loi 
ne  contenoit  pas  ^es  secrets  magiques,  «l^a 
»  chose  est  vraie,  dit  le  prince^  et  H  seroit 
»  inutile  de  la  désavouer.  »  On  agite  plasteura 
autres  questions  qe'^l  seroit  inutile  de  rap^ 
porter. 

Sur  la  fin  de  l'audience ,  le  père  s'adressant 
au  prince  ;  «  Je  ae  cesserai  point  y  lui  dit-il , 
»  de  prier  Dieu  pour  votre  personne  :  je  ne 
»  vous  soul)^ile  point  de  plus  grands  biens 
»  temporels  ^  le  CirI  voun  '^n  a  combléi  Mais  i| 
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*  y  a  des  biens  d'une  autre  nature  et  qui  sont 

»  éternels  :  ce  sont  ceux-là  c|ue  je  conjurerai 

»  la  divine  Providence  de  ne  pas  vous  refuser.  » 

Un  Brame'  croyant  faire  sa  cour,  dit  sur  cela  en 

interrompant  le    père  :  «  Que  ces  prétendus 

»  biens  soient  votre  partage  ;  pour  nous ,  nous 

»  souhaiterons  dans  ce  monde  au  prince  une 

»  fortune  encore  plus  florissante  que  celle  dont 

»  il  jouît.  Vous  avez  tort ,  reprit  le  prince  ,  ce 

*  partage  seroit  trop  inégal  :  je  [soiuhaite  avec 

9  le,  secours  de  ses  prières  d'avoir  quelque 

»  part  aux  biens  du  Ciel.»  Il  y  avoit  plus  d'une 

heure  et  demie  que  duroit  la  dispute;  le  père 

prit  congé  du  prince ,  qui  se  leva  en  joignant 

les  mains  devant  sa  poitrine,  et  faisant  une 

profonde  inclination  de  tète.  Le  père  se  retira 

dans  le  logis  qui  lui  avoit  été  assigné  y  et  il  y 

passa  la  nuit. 

Le  lendemain  deux  Brames  vinrent  le  cher- 
cher pour  le  conduire  au  palais  ;  il  y  alla  ac- 
compagné de  ses  catéchistes.  Le  prince  sortit 
de  son  appartement,  et  vint  au-devant  de  lui. 
«  Je  suis  un  étranger^  dit  le  père ,  et  je  ne  mé- 
«  rite  pas  cet  honneur.  Un  étranger,  reprit  le 
»  prince  !  ce  n*est  pas  ainsi  que  je  vous  re- 
»  garde;  je  vous  honoré  comme  je  ferois  mon 
»  propre  gourou.  »  Il  fallut  pour  obéir  au 
prince  que  non-seulement  le  père ,  mais  encore 
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les  catéchistes  entrassent  les  premiers  dans  la 
salle  d-audlence.  L'assemblée  y  étoit  encore 
plus  nombreuse  que  le  jour  pirécédent.  La  dis- 
pute avec  les  Brames  roula  presque  toute  sur 
les  mêmes  points  de  controverse.  Ce  qu'il  y 
eut  de  particulier,  c'est  que  le  prince  réfuta 
lui-même  les  raisonnements  des  Brames ,  et  il 
le  fit  avec  vivacité  et  sans  nul  ménagement. 

A  ces  marques  d'affection  que  témoignoit  le 
prince  :  «  Seigneur^  lui  dit  le  père,  il  faut  que 
»  vous  soyez  bien  convaincu  de  la  bonté  de  la 
»  cause  que  je  soutiens ,  puisque  vous  me  sus- 
»  ci|e2v  tant  d'adveri^aires  ;  je  me  promets  de 
»  vos  lumières  et  de  voire  équité  que  vous 
»  vous  intéresserez  pour  ma  défense»  Je  vous 
»  seconderai ,  répliqua  le  prince  avec  un  vi* 
D  sage  ouvert.  Ensuite,  s'adressant  aux  Bra- 
»  mes ,  vous  convenez  avec  le  Saniassi  romain, 
»  dit-il ,  de  la  nécessité  d'un  seul  premier  Ëtre^ 
»  et  cependant  vous  ne  pouvez  nier  que  nous 
»  admettons  trois  dieux.  Vous,  poursuivit-il, 
»  s'adressant  à  un  vistnouviste  ,  vous  dites 
»  que  ce  premier  être  est  Vistnou  :  et  vous , 
»  parlant  à  un  autre,  vous  soutenez  que  c'est 
»  Brama  :  moi ,  selon  les  principes  de  ma  sec- 
»  te,  je  maintiens  que  c'est  Issourcn.  Conve- 
»  nons  d'abord  entre  nous  quel  est  ce  souve- 
»  rain  Etre,  et  nous  disputerons  ensuite  con- 
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»  krt  fe  Saniassi.  Ces  trois  divinités  ,  reprtreié 
»  les  Brames ,  n'en  font  qu'une  ^enle*  Cela  ne 
»  peut  pas  être,  dit  )e  prince  ;  nous  lisons  dans 
»  nos  histoires  que  de  cinq  tétés  que  vous  at- 
»  tribuez  à  Brama  »  Issouren  lui  en  a  coupé 
»  ane,  et  nous  ne  savons  pas  qu'ilait  eu  le 
»  pouvoir  de  reproduire  cette  tète  coupée:  De 
»  parei^es  èbsurdités,  reprit  le  père,  ne  prou- 
«  Vento^Iles  pas  manifcistement  la  fousseté  de 
»  ces  chimériques  divinités  ?  » 

On  reprit  ensuite  ce  que  le  père  avéit  dit  le 
soir  précédent,  que  les  quatre  Vedafus  ne 
pouvoteot  pas  être  appelés  des  lois  divines. 
•  Quelle  est  donc  cette  loi  que  vous  dites  être 
»  hi  seule  divine ,  demandèrent  les  Brames  ? 
i  Le  prince 5  sans  donner  au  père  le  temps  dé 
»  répondre:  écoutez,  leur  dit*il,  mettons- 
»  nous  vous  et  moi  au  rang  de  ses  disciples ,  et 
»  il  nous  renseignera  ;  sans  quoi,  quel  fruit 
»  retirerons-nous  de  ce  qu'il  prendroit  la  peine 
»  de  nous  dire  ?»  Le  père  fit  à  son  tour  quel- 
ques questions  aux  Brames  sur  la  nature  de 
Famé.  Le  prince  qui  s'aperçut  que  ces  questions 
les  emharrassoient  :  «  Vous  leur  demandez  , 
»  dit- il ,  ce  que  c'est  que  Pâme  ;  faites-les  con- 
»  venir  d'abord  qu'ils  en  aient  une:  du  moins 
»  je  sais  que  toute  l'occupation  de  leur  àm 
V  est  d'inventer  des  moyens  d'abuser  les  peur 
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9  fkH  €i  d'^  tirer  de«  aumÀnef.  Vous  Toolet 
u  ôhfêt  saut  dotite^  ajouta  le  père,  que  leur 
»  ventre  leur  lient  Heu  d'ame  et  de  divinité. 

»  Ce  n'est  ^nt  pour  disputer,  reprit  le 
tt  prince,  que  je  vous  ai  fait  appeler  aujour* 
»  d*hui ,  e>»t  pour  vous  demander  une  grâce; 
»  faites-moi  le  plaisir  de  vous  établir  dans  ma 
»  ville  capitale,  je  serai  bien  aise  de  vous  en- 
»  tretenir  de  temps  en  temps.  »  Le  père ,  après 
ravoir  remercié  de  ses  bontés,  lui  témoigna 
que  sa  professioa  de  Saniassî  ne>  s'ac«:ordoit 
pas  avec  k  fracas  et  le  tumulte  d'une  grande 
ville.  «  Vous  ne  serez  importuné,  dit  le  ^nce, 
»  qu'autant  qwi  vous  le  voudrez  ;  j*y  donnerai 
»  bon  ordre,  et  moi-même  quand  j'irai  vous 
»  voir,  ce  sera  sans  aucune  suite  ;  cependant 
»  je  ne  veux  pas  vous  gêner,  et  vous  êtes  le 
«  maître  de  choisir,  dans  toute  l'étendue  de 
»  mes  états,  le  Heu  qui  vous  conviendra  le 
»  mieux  ;  mais  mon  inclination  seroit  que  vous 
»  demeurassiez  dans  ma  capitale,  »  Le  ,père  le 
pria  de  trouver  bon  que  pour  le  présent  il 
bâtit  une  église  à  Madigoubba ,  où  il  avoit  plu* 
sieurs  disciples;  que  ce  village   n'étant  qu'à 
deux  lieues  de  la  capitale ,  il  seroit  à  portée  de 
le  venir  trouver  au  premier  ordre  qu'il  rece-» 
vroit  de  sa  part. 

Pendant   le  tomi>6  de  cette  audience,  le 
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prince  fut  obligé  de  sortir  deux  fois.  Rentrant 
dans  la  salle ,  et  voyant  le  missionnaire  ddbout, 
il  ne  voulut  jamais  reprendre  sa  place,  qu*il 
ne  Peut  vu  assis.  C'est  par  ces  distîncrîons  qu'un 
prince  idolâtre  témoignoit  à  toute  sa  cour  le 
respect  qu'il  avoit  pour  k  loi  du  vrai  Dieu  et 
pour  le  dernier  de  ses  ministres.  Avant  que 
de  le  congédier  y  il  lui  fit  voir  quelques  curio- 
sités qu'il  avoit  dans  son  palais,  et  il  fit  pro- 
mener tés  chevaux  richement  capt^raçonnés.  Il 
alla  ensuite  à  la  promenade,  et  apercevant  un 
desRettis  chrétiens  :  «  Faites  bâtir  au  plus  tôt, 
»  lui  dit-il,  la  maison  du  Saniassis  rcmain  :  je 
»  vous  permets  de  faire  couper  tout  le  bois  qui 
»  sera  nécessaire.  Un  moment  après  l'ayant 
»  fait  rappeler  :  Je  n'ai  consenti  qu'avec  peine^ 
»  ajoufa-t-il,  que  le  missionnaire  fixât  sa  de- 
»  meure  dans  votre  village;  puisque  vous  avez 
>»  le  bonheur  d'élre  du  nombre  de  ses  disciples, 
»  je  vous  regarde  comme  mes  enfants;  mais 
«joignez  vos  prières  aux  miennes,  pour  l'en- 
»,  gager  à  demeurer  dansma  capitale.  J'ai  en- 
»  core  à  lui  parler,  avertissez-le  de  Le  pas 
»  partir  sitôt.  » 

Au  retour  de  la  promenade^  il  renvoya  au 
palais  la  princesse  avec  ses  éléphants ,  ses  che- 
vaux, et  la  plus  grande  partie  de  sa  cour,  et 
il  se  rendit  en  palanquin ,  accompagné  de  ses 
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seuls  gardas,  au  logis  du  missionnaire.  Après 
les  avoir  fait  retirer  pour  ètrescftil  avec  le  père, 
il  lui  dit  :  «  Il  n'y  a  qu'un  article  qui  m  arrête, 
»  Si  TOUS  me  le  passez,  je  me  fais  dès  à  présent 
»  votre  disciple.  Je  porte  le  lingariy  comme  vous 
j)  voyez.  »  (C'étoit  un  bijou  d'or,  enrichi  de 
pierreries,  où  apparemment  étoit  enfermée  la 
pierre  ^^u*on  appelle  Lingan  :  il  le  portoit  atr 
taché  à  sa  veste  comme  les  chevaliers  portent 
la  croix  de  leur  ordre).  «  Je  suis  bi^  4Ioîgno 
»  de  croire,  ajouta-l-il,  que  ce  soit^.une  divinité, 
»  je  ne  lui  fais  poii^t  de  sacrifices;  mais  vous 
»  savez  que  c'est  la  marque  qui  distingue  ma 
»  caste;  si  je  le  quittois,  je  passerons  pour  un 
»  insensé,  et  je  révolterois  contre  moi  toute 
»  ma  famille. 

i>  Prince,  lui  répondit  le  missionnaire,  la 
D  chose  vous  paroit  impossible  ;  mais  le  Dieu 
»  que  je  vous  prêche  peut  faire  de  plus  grands 
»  miracles.  Non,  répliqua  le  prince,  le  Dieu 
»  que  vous  adorez  me  sauvera  ou  me  damnera 
»  avec  le  lingan.  Je  regarde  les  temples  et  les 
»  idoles  comme  de  la  boue;  je  les  ferai  ren- 
j»  verser, si  vous  le  jugez  à  propos;  mais  pour 
»  ce  qui  est  du  lingan,  je  ne  le  quitterai  jamais.  «> 
Le  père,  les  larmes  aux  yeux,  prit  les  mains  du 
prince,  et  les  serrant  étroitement  :  «  Ce  n'est 
»  pas  encore ,  lui  dit-*i!  ,^de  quoi  il  s'agit  :  don- 
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»  iicz-votis  ia  jieine  et  le  loisir  de  réfléchir  sur 

*  les  importantes  vérités  que  je  tous  annonce  : 
»  Dieu  tous  donnera  la  force  d'exécuter   ce 

•  qu'il  vous  inspire  par  le  foible  organe  de  son 
»  ministre  :  il  ne  vous  a  pas  créé  pour  vous 
»  précipiter  dans  les  flammes  de  l'enfer  :  sa 
»  gr&ee  dissipera  toutes  vos  craintes ,  si  vous  la 
»  demandez  avec  confiance;  me$  disciples  et 
1»  itioi  nous  le  prierons  sans  cesse  de  vous  ac- 
»  eorderèe  puissant  secours.  » 

A  ces  paroles,  le  prince  pamtii  s'apaiser; 
puis  cbangeant  de  discours  :  «  Pourcptoi  refu- 
»  sez'TOus,  dit-il ,  de  fixer  ici  votre  demeure? 
»  je  vous  Fai  déjà  dit ,  que  vous  ne  serez  point 
»  Interrompu  dans  vos  saints  exercices  :  votre 
»  plaisir,  dites-vous ,  est  d*ôtre  avec  les  pauvres 
»  pour  leur  enseigner  le  chemin  du  Ciel;  sachez 
»  que  je  ne  regarde  pas  cet  éclat  qui  m'envi- 
1» Tonne,  ni  ces  biens  que  je  possède,  comme 
»  quelque  chose  qui  m'appartienne  :  je  ne  les 
»  ai  point  apportés  en  naissant  ;  ils  ne  me  sui- 
»  vront  point  après  ma  mort  :  mon  père  pos- 
»  sédoit  ces  biens,  et  ils  ne  l'ont  point  garanti 
»  dn  tombeau;  j'en  jouis  maintenant,  et  d'autres 
»  les  posséderont  après  moi  :  ainsi  regardez-moi 
»  comme  un  pauvre,  et  ne  me  refusez  pas  la 
»  grâce  que  je  vous  demande,  i^ 

Des  réflexions  si  chrétiennes  de  la  part  d'un 
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prioee  idolàtte  «irprtrent  k»s  iiéophytes  qal 
étoîent  présents  :  «  Lo  vrai  Di«u,  répondit  le 
»  père  y  qui  vous  met  dans  le  eœur  de  si  gêné- 
•  reux  sentiments,  a  sans  doute  de  grands 
y>  desseins  sur  votre  personne.  Vous  voulez  que 
»  je  bâtisse  ici  un  Matam  (c'est  le  nom  qu'on 
M  donne  À  noségltses),  j  y  consens,  et  j'espère 
»  que  Dieu  en  tirera  sa  gloire*  Du  moins  je 
»  pourrai  vous  entretenir  plus  souvent  de  ses 
¥  divines  perfections,  et  de  Timportance  qu'il 
»  y  a  de  travailler  sérieusement  à  votre  salut.  » 

Le  prince  ne  pouvant  dissimuler   sa  joie^ 

[renouvela  aux  fiettls  chrétiens  la  permission 

qu'il  leur  avoit  donnée  de  conper  tous  les  bois 

I nécessaires  pour  la  construction  de  l'église, 

I  sans  épargner  même  .^les  arbres  de  son  jardin 

de  plaisance  qui  est  à  Madigoubba.  Plaise  à  la 

divine  miséricorde  de  bénir  de  si  fieureux  com<- 

[mencem^ts,  et  de  fortifier  ce  prince  contre  les 

[obstacles  qui  s'exposeront  à  sa  conversion  ! 

J'ftvois  encore.  Monsieur^  d'autres  particu- 
[larilés  à  vous  mahder;  mais  j'irpprends  en  ce 
moment  la  mort  du  P.  de  la  Fontaine,  liotre 
supérieur- général.  Quelle  perte  pour  cette 
mission!  Dieu  nous  l'enlève  dans  un  temps  où 
sa  présence  sembloitétre  le  plus  nécessaire.^a 
tdoitéeur,  son  humilité,  ses  manières  affables  et 
obligeantes  lui  avoient  gagné   le  ceeur   des 
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Francnis  eldes  Malabares.*  Les  églises  qu*Ila 
fondées  dans  cette  mission ,  seront  der  monu- 
ments durables  du  zèle  dont  il  brûioit  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  des  âmes.  Ma- 
dame la  vicomtesse  d'Harmonconrt,  sa  mère^ 
lui  faisoit  tenir  chaque  année  une  aumône 
considérable  qui  le  mettoit  en  état  de  fournir 
aux  frais  qui  sont  indispensables  lorsqu'on  en- 
treprend d'ouvrir  |une  nouvelle  mission.  La 
mission  de  Carnate^  surtout  cell^  qui  est  en 
deçà  des  montagnes ,  le  regarde  kvec  justice 
comme  son  fondateur.  Il  est  difficile  de  montrer 
plus  de  co»jrage^  plus  d'activité,  et  plus  de 
tranquillité  d'ame,  qu'il  en  a  fait  paroitredans 
diverses  persécutions  qu'il  a  eu  a  soutenir. 
Dans  celle  de  Ballabaram  ^  sa  douceur  charma 
tellement  les  soldats  envoyés  pour  le  prendre^ 
qu'ils  furent  tout  à  coup  changés  en  d'autres 
hommes,  et  que  se  jetant  à  ses  [jieds,  ils  lai 
demandèrent  pardon  des  indignités  qu'ils 
avoient  exercées  à  son  égard,  Dans  une  autre 
persécution  où  l'on  avoit  soulevé  toute  la  ville 
contre  les  missionnaires  et  les  fidèles^  un  seul 
entretien  qu'il  eut  avec  le  chef  des  troupes ,  le 
convainquit  des  vérités  de  la  religion;  et  sur  le 
rapport  qu'il  en  fit  au  prince,  il  y  eut  défense 
d'inquiéter  les  nouveaux  fidèles.*  Je  ne  puis 
vous  exprimer  avec  combien  de  peines  et  de 
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fatigues  il  sl  recouvré  réglisc  de  Devandapallé 
que  les  ennemis  de  la  foi  nous  avoient  enlevée. 
Depuis  qu'il  fut  nommé  supérieur-général ,  il 
ne  pensoit  qu*à  ramener  les  esprits  prévenus, 
sans  perdre  de  vue  celte  mission  qui  éroit  le 
principal  objet  de  ses  soins.  Il  espéroit  raffermir 
davantage ,  et  il  portoit  ses'  vues  eucore  plus 
loin,  afin  d'étendre  de  plus  en  plus  le  royaume 
de  Jésus-Christ.  Si  vous  pouviez  être  le  témoin 
de  la  douleur  que  ressentiront  les  fidèles,  lors- 
qu'ils apprendront  la  mort  de  leur  cher  père 
en  Jésus-Christ,  vous  jugeriez  mieux  quelle  est 
la  grandeur  de  notre  perte.  Adorons  les  juge- 
me^its  de  Dieu,  et  conformons-nous  à  sa  très 
sainte  volonté. 

J*ai  riionneur  d'être  avec  beaucoup  de  res- 
pects etc. 

LETTRE  , 

Da  F.  Barbier,  missionnaire. 
A  Funeypundi,  dans  le  Garnate ,  le  7  janvier  1720. 


>    J*AVois  mené  une  vie  assez  languissante  à 
Bengale,  ce  qui  m'avoit  obligé  d*aiier  chercher 
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du  soulagement  à  Pondicherj.  Mais  ce  qn« 
TOUS  aurez  peine  à  croire ,  \e  dernier  remède 
qu'il  lalloit  employer  pour  rétablir  ma  santé, 
étoit  le  riz  et  les  herbes  de  la  mission.  Depuis 
qu'en  prenant  un  peu  sur  moi-même  j'ai  aban« 
donné  la  c6te ,  et  que  je  me  suis  remis  à  la  ^ie 
de  missionnairoy  je  me  porte  beaucoup  mieux, 
et  je  sens  mes  forces  revenir.  Je  conçois  chaque 
jour  plus  d'espérance  de  travailler  long-tempi 
dans  cette  portion  de  la  vigne  du^  Seigneur.  Js 
réprouve,  et  il  est  vrai  qu'un  abandon  parfait 
entre  les  mains  de  l'aimable  Maitre  que  noui 
servons,  est  la  vertu  capitale  qui  nous  est  né- 
cessaire. Si  nous  avons  des  f<itigues  à  essuyer, 
si  notre  vie  est  austère,  nous  en  sommes  bien 
(dédommagés  par  la  consolation  que  nous  avons 
de  voir  l'œuvre  de  Dieu  s'avancer  de  jour  en 
jour,  soit  par  le  concours  de  ceux  qui  se  pré- 
sentent au  baptême,  soit  par  rinnoccnce,  la 
docilité  et  la  ferveur  des  anciens  chrétiens.  De 
cent  que  je  confesserai,  à  peine  en  trouverai-je 
douze  qui  soient  tombés  dans  des  fautes  con- 
sidérables. Tous  m'édifient  infiniment  par  leur 
exactitude  scrupuleuse  à  remplir  les  devoirs 
de  la    religion,    par   l'avidité  avec  laquelle | 
ils  entendent  la  parole  de  Dieu,  par  la  pa- 
tience qu'ils  font  paroitre   danS'  leurs  afâic- 
tions  et  laips  maladieis.  Il  me  semble  que  je 
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vois  renaître  la  fervcar  des  premiert  ûèeles. 
Je  vititai  il  y  a  peu  de  jours  une  malade 
astliinatique^  qui  ne  prenoit  ni  nourriture  ni 
repos  :  je  l'exhortai  à  la  patience ,  et  potfr  cela 
je  lui  repré&entois  que  Dieu  lui  faisoit  faire  ici 
bas  son  purgatoire,  en  lui  fournissant  un 
moyen  infaillible  d'expier  ses  fautes.  «  Ah!  mon 
»  père  y  me  répondit-eiIe  d'un  ton  de  voix  qui 
»  m'ëtonna»  je  ne  souffre  pas  encore  assez.  »  Ce 
fut  tout  ce  que  la  violence  de  son  mal  lui  per^ 
mit  de  me  dire.  * 

Un  de  mes  catéchistes  vint  me  trouver  hier, 

[et  dans  le  compte  qu'il  me  rendit  de  ce  qui 

s'étoit  passé  dans  son  district,  il  nie  raconta 

que  tout  récemment  un  chrétien  avoit  été  mis 

|à  une  question  très  douloureuse  pour  n'avoir 

>as  voulu  coopérer  à  un  sacrifice  que  les  païens 

^le  sa  bourgade  vouloient  faire  au  démon. 

^ieu  bénit    sou   courage   en   suscitant    une 

femme  d'autorité,  laquelle  leur  reprocha  ni 

|orlement  leur  barbarie,  qu'ils  promirent  de 

le  plus  inquiéter  le  néophyte. 

Je  reçois  en  ce  moment  une  lettre  d'un  de 

los  missionnaires,  qui  m'apprend  que   dans 

[année  dernière  il  baptisa  deu\  cent   trentc- 

p  adultes  et  six  cent  huit  enfants;  que  ses 

itéchistesont  pareillement  conféré  le  baptême 

plus  de  quatre-vingt-douze  adultes  et  à  demc 
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Ïlusiettrd  de  ce»  «ifantà  ifcîilMiiiorli  ou  mour- 
diKi^tiiitqHe  d'avoir  atteint  l'àge  qui  let  wnd 
èipUb^s  d'bflwiter  Dieu.  CVsl  ce  qui  nous 
luttent  dans  rioi  travaux  :  lé  Ciel  «e  peuple 
litienslblèinent;^  la  tuHe  de  l'Agneau  »e  grossit 
tlStit  ici  jourifiHétt  sera  éternellement  glo- 
îtfié  par  ce»  àitiesfnres.  Pourront-elles  oublier 
ieux  auxquels,  après  Dieu»  elles  sont  redevables 
delenifsaliit  éternel?  ^^  1' 


.•■■^■■J,'* . 


Olàcafttioiï  de  l'arbre  ^nî  porte  là  aiiflto.dn  pùlvrUr 
>  et  de  la  hqtkêi  tirée  de  qaelques  aulrei  lettre». 

1^  'LUamaX  fiit  porte  la  ouate,  ou  cette  espèce 
^ecoton  fit^dont  on  se  icrt  pour  remplir  desl 
^ottssinà,  pûur  fi^rrei'des  robeé  de  chambre, 
déê  vestes,  de»  courté-pointe»,  etc. ,  croît  de 
lui-méaàe  en  pleine  compagne  et  saiis  culture. 
iel  ^iamois^  cbez  qui  on  en  trouve  beaucoup, 
lé  nH^ment  tonnghioti.  Cet  arbre ,  que  j'appel- 
lerai dorénavant  owiittVr,  est  de  deux  espèces 
^l  différentes  :  il  y  en  a  de  grands  et  de  pe- 
tits :  j'en  ai  vtt^  des  uns  etf  deâ  aulres^^ 

te»  grands ,  qui  sont  de»  deux  sortes,  res.| 
fèmblént  assez  aux  noyers  pburià  forme  etli 
Idispdsition  de  leurs  -branches,  ^he  tronc  eA 
dbrdinàire  plus  batit  é|  plus  droit, à  peupr« 


iùmkKtm  «»  cvmtiuitt.  têgt 

eoÊomt  Ml  1#  troÈie  été  dilatt.  L'^ewé»  «ni 
héritiétf  en  cettiiiiiâ  endroit*  de  gmtéi  é|iiÉtÉi  * 
cMietei^lsfge»  par  lu  bift,  MMi|éé»  •«  fiàect^ 
foft  ierrétiL  Ltt  fcniliff  tiêMpeat  ^fltwiht^ 
df»  iniBlwéii  Mjtr  et  dé  oeliaé  d»  AilaigMf  9  ^ 
ellet  eraiiiait  imijmtrt  cinir  à1linf|lfattj^** 
di^oki,  î^  MOI  lert  toaflif|'  f*«éiMitt»'èMi 
ftînlèiiië  4ai  eel  eoimiiita  y  ItifÉ^l  a  ia»vaiit'piiif  > 
d'iHÉ  fdtè  d«  lotigiMiir.  Lf  flewp  €•!  de  la 
forme  «I  êe  kl  gvaadevr  d*oiiè  tulipe  <aiédi«»|jtnt^ 
mais  att  példe*  sonl  filas  épaSsseav  ée  eINat 
sont  ce>atevtes  d^mi  danpiet  asaea  rade  ail  icNl^ 
dieTi  Lé  etiliëe  c|bî  les  reafcnaa  ftar  la  Wav 
est  é|iais  et  dfan  Teit  elair,  ffaiiclité  dît^  aoiiV' 
et  dé  la  ianaa  de  eehd  ééa  noiartféav  è  la  wé^^ 
serre  qn%n'im  pàa  hadié  et  effilé  4^  méMi^' 
par  lé^^aat,  nijils  staleaaieHt  ia»  peu  ielUH^r#' 
ea  trots  eadrotl». 

Toat  ééei  est  eùÊÊmim  aux  deux  eii|^eid(r» 
graada  aaatlera!  lioics  aftalitténaal  en  c^l  fte 
difXIfvnl^  iiet^  Wfia  portent  la  âéar  atatft  k^ 
feuille  :  fen  ai  vis  fitaeiéars  ifut*  étolé99  toa^ 
coaverts  de  fteafs ,  et  a^oîmtpas  éfietere  ubie 
fleuill^  Les  aotres  portent  les  fetttllés  a^nnl  i|#. 
fleurs,  du  moins  ceux  qaé  j'ai  iras  de  cèfi^ 
cipècei  à^ëar   les  feaittes  toatès  téiiiies^W 
les  ieait  éliiiiéiit  enrore  en  ItôiMon.  I^  pire>^ 
miertsont  pllia^piaeux,  et  aïoili^  foaHiie  die^ 
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br&nches  que  les  derniers  :  ils  ont  la  Ûeixf  de 
couleur  de  citron ,  et  assez  douce  au  toucher; 
et  les  seconds  l'ont  rude,  et  d'un  rouge  foncé 
en  dedans,  maiil  pâle  et  jaune  en  dehors.  Dans 
les  uns  et  dans  les  attires,  il  part  du  fond  de 
la  fleur  uii  grand  nombre  de  filets  ou  baguettes 
surmontées  de  piptits  sommets  >  lesquelles  sont 
en  plus  grand  ou  plus  petit  nombre,  mais  par- 
tagées en  quatre  petits  bouquets  de  dix  ba- 
guettes chacun,  placés  au  fond  derlà  fleur  à 
Teàtre-deux  des  feuilles,  et  entre  ceux-ci  il 
s*en  élève  un  cinquième  composé  de  seize  de 
ces  baguettes,  au  milieu  desquelles  il  s*élève 
une  espèce  de  pistil  un  peu  ouvert  par  le  haut. 
Dans  céitx-là  au  contraire  les  baguettes  sont 
en  bien  plus  grand  nombre,  mais  sans  ordre 
et  sans  distinction.  Pour  ce  qui  est  du  fruit, 
ou  pour  mieux  dire  de  Tétui  qui  renferme  la 
ouate,  je  n*en  puis  dire  autre  chose ,  si  non 
qu'il  est  d'une  figure  oblongue  et  semblable 
aux  figues  bananes  anguleuses  que  lés  Portu- 
gais appellent  Figos  caroças, 

L'ouatier  de  la  seconde  ou,  pour  mieux 
dire,  de  la  troisième  espèjCe,  est  beaucoup 
plus  petit  que  les  deux  autres.  Son  tronc  et 
son  branchage  sont  assez  semblables  à  ceux 
de  l'acacia  :  ses  feuilles  sont  d'une  grandeur 
médiocre)  de  figure  ov^le,  et  termin/fcs  en 
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pointe.  Elles  sont  couvertes  par-dessus  et  pal** 
dessous  d'un  petit  duvet  fort  doux  au  toucher. 
Les  maitresses  Gbres  qui  partent  de  la  c6le  de 
la  feuille  sont  fort  distinctes  et  très  bien  rah- 
gées.  Les  étuis  qui  renferment  la  ouate  sont 
composés  de  deux  tubes  terminés  en  pointe 
aux  deux  extrémités,  et  unis  ensemble.  Us  sont 
ordinairement  de  la  longueur  de  neuf  ou  d^ 
pouces,  et  de  la  grosseur  du  petit  doigt.  J'en 
ai  vu  qui  avoient  plus  d'un  pied  de  longueur. 
Quand  on  les  rompt  dans  leur  verdeur,  il  en 
sort  un  lait  gluant  fort  blanc ,  et  l'on  trouve 
au->dedans  la  ouate  bien  pressée,  avec  plusieurs 
pépins  jaunes  de  figure  oblongue.  Ces  étuis 
pendent  à  des  pédicules  ligneux ,  lesquels  ne 
sont  que  1q  branche  de  l'arbre  continuée ,  qui 
forme  cinq  petits  feuillages  de  son  écorCe 
même  à  l'endroit  où  elle  y  est  unie. 

Je  viens  maintenant  au  poivrier;  c'est  nn 
arbrisseau  rampant,  qui,  pour  s'élever,  a  be- 
soin d'appui.  On  le  plante  au  pied  de  «quelque 
arbre,  aûn  qu'il  s'y  puisse  attacher.  On  s6 
sert  pour  cela  à  Siam  d'un  petit  arbre  épineux, 
ou  bien  on  lui  met  des  perches  en  forme  d'é- 
chalas,  comme  on  fait  aux  haricots  en  Eu- 
rope, lia  tige  a  ses  nœuds  semblables  à  ceux 
de  la  vigne.  Le  bois  même  ,  quand  il  est  sec  y 
ressemble  parfaitement  à  du  sarment  ^  au  goût 


près  qui  €$t  (ort  écre.  Cettâ  4tge  pousse  de 
.loits  eèt  es  quantité  de  bruansefaês^,  qcn  s'attadient 
liii  lià&ard .  Ia  feuille ,  quand  P«irbr«  tmt  jevmc , 
-Mt  <d'tm  yert   tmi  et  blanchâtre ,  qui  devient 
i^iM  f^wicé  è  mesure  que  Tarbre  croâ  ;  mais 
idie  garde  tcmji»ars  sabi4ncheiurp]tr-defisus.Sa 
Bgmre  esl  or^ie^  mats  vers  f  extrémité  elle  dl- 
m^mte  et  «e  termine  en  pointe.  Elle  a  «tx  ner- 
^^irei,  dofit  cinq,  qui  partent  de  la  principale 
*^i«  ik  ba*  pour  s'y  vert ir  rejoindre  en  hflul, 
ferment  trois  autres  orales  semblables  au  pre- 
iffter.  On  ne  distingue  bien  que  cinq  nervures 
dam  lès  petites  feuilles.  Ces  nervures  se  com- 
muniqnenl:  les  unes  aus  autres  par  un  tissu  de 
#bres  assez  g. .  jsièj*es.  Les  plus  grandes  feuilles 
<|a€  j^aie  vues  a  voient  six  pouces  dé  loogueur. 
Elles  ont  «n  goàt  piquant.  La  grappe  est  pe- 
tite :   les   jÂtts   grandes  étoîent  longuet  de 
.M^àtre  pofiees.  Les  grains,  qui  étotent  verts 
lorsque  je  les  vis,  et  qui  ne  dévoient  être 
mers  que  dans  trois  mois,  ëtoient  attaehés 
•an«  pédicule  :  ils  étoîent  de  la  fonne  et  de  la 
grosseur  du  gros  plomb  à  tirer«  l^e  poivre, 
quoique  vert,  «voit  déjà  beaucoup  de  force. 
^Gd  arbre  charge  peu:  je  ne  crois  pas  que  ceux 
lyûe  je    v«s,  portassent  chacun  six  onces  de 
poivre. 
1     Po<ir  ee  cpii  est  de  la  la^ue ,  e*est  princifia- 
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leinont  à  Lahos  et  à  Caroboye  qu'on  la  ra*- 
masse  autour  de  deux  diverses  sortes  d* arbres. 
Ce  sont  de  certains  insectes  rouges ,  assez  sent-* 
blables  aux  fourmis,  qui  la  travaillent  a  peu 
près  de  même  que  les  abeilles  travaillent  la 
cire,  pratiquant  au-dedans  de  petites  cellules 
de  la  même  manière.  On  m'a  assuré  que  la 
laque  se  forme  de  Texcrémcnt  de  ces  insectes; 
du  moins  c'est  le  sentiment  de  quelques  Labos 
que  j  ai  questionnés.  Néanmoins  un  Français 
qui  a  demeuré  deux  ans  au  Pégu ,  où  il  a  vu 
beaucoup  de  laque,  m'a  assfiré  qu'elle  se 
trouvoit  là  autour  de  certains  arbrisseaiux  qui 
ont  trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur,  et  dont 
le  tronc  n'a  guère  qu'un  pouce  ou  un  pouce 
et  demi  de  diamètre;  qu'elle  se  formoit  d'une 
espèce  de  rosée  qui  tomboît  tous  les  ans  dans 
cette  contrée  au  mois  dé  juin  et  iic  juillet ,  et 
que  certaines  fovrm»»  »  ot){;es,  friandes  de  cette 
rosée,  couvroient  ti\  peu  (^a  temps  tous  ces 
arbres.  Ces  deu^  i  eiations  ^  si  différentes  en 
apparence^  peuvent,  ce  i»emblf; ,  se  concilier; 
si  l'on  dit  que  ces  insectes  ou  fourmis  rouges 
font  de  cette  rosée,  non  pas  la  laque,  qui  est 
une  espèce  de  marc  ;  comme  Test  la  cire  par 
rapport  au  miel;  mais  ce  ^c  qu'on  en  tire, et 
qui  sert  à  ces  belles  teintures  rouges  qui  sont 
^i  estimées  ;  et  que  pour  U  loque  ils  la  foni  ou 
•■      ^  ■■  '■     ■  5.* 
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éè  four  t>ropre  excrément  ^v^Sfs  mêlent  avec 
la^ltMéè ,  ou  bien  de  la  poussière  de  certaines 

*  llears,  ou  d^antrei  matières  terrestres  qu'ils  ra- 
massent  peut-être  cotiiiiie  'font  ks  abeilles,  la 
nature  affectant  toujours  une  grande  unifor- 
mité datis  la  plupafft  de  ses  productions. 

•  '  ■  ■  '■        ■    ■  < 
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puP.  IcCaroQ^missIonaûre  ^c  laGompagniede  Jé- 
sus, à  mesdanaes  ses  sœurs,  religieuses  Ijrsulincs. 

]>e  la  mission  de  Carnate  »  ce  ao  noveipbjre  1^20. 
!  JUt  paix  de  N*  Sf 


Z%  èherche ,  comme  tous  voyez,  à  tous  con- 
tenter, mes  ^ères  sœurs ,  et  la  distance  ne  mej 
fait  pas  oublier  ce  que  vous  me  demandâtes  si 
tnstammefit ,  lorsque  je  t^us  dis  le  dernier 
adieu.  Je  ^«us  eul^recîendrai  4^abor<d  en  peu 
4e  mots  des  moeurs  et  àit&  coutumes  de  ces 
nations  éloignées,  et  je  m'étendrai  un  peaj 
pins  au  long  sur  ee  qui  regarde  les  fonctions 
du  si^t  ministère  auqu^  |a  divine  Providence  | 
m'a  nppdë. 
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La  reiigton  de»  Indicnc  est  im  composé 
monslrueiix  de  lout«$  sortes  de  fables.  Ils 
admetteiit,  seloA  ce  qu'on  v^iUdans  leurs  Ityres, 
jusqu'A  «rente  mttlions  de  dieux.  Il  y  ea  a  trois 
prineipaux  dont  les  foiu;tioAs  sont  diUérentes. 
Il  attribuent  à  l'un  la  eréatîon  du  monde  ,  à 
rautre  sa  conservation ,  et  au  troîftiènae  le  pour- 
voir de  le  déti^utre.  Ces  trots  dkax  êontiadé^ 
pendante  l*nn  de  Tautre  ;  ils  ont  chacun  leur 
paradis  ;  souvent  ils  se  loiit  la  guerre ,  et  Tun 
a  coupé  la  tête  à  l'autre.  Us^mI  paru  plusieurs 
fois  sur  la  terre  sous  difféi%iites  figures  :  sous 
telle  de  poisson ,  de  pourceau ,  etc.  Tout  ce 
qsii  a  sçrvl  à  ces  dieux ,  est  divinisé.  C'est 
pourqsiioi  on  voit  dans  presque  tous  les  temples 
la  %ure  d*un  bœuf  auquel  on  offk'e  des  saorî- 
fices,  parce  qu'il  servoit  autrefois  de  monture 
à  un  de  leurs  dieux.  Mais  ce  qui  m*a  le  plus 
surpris  au  milieu  de  ces  fables,  c'est  que  ces 
peuples  oiil  un  dieu  nommé  Christian ,  né 
à  minuit  dans  une  étable  de  berget*s.  ^Ils  ob- 
servent un  jeûne  la  veille -de  sa  fête ,  qu'ils 
célèbrent  avec  grand  bruit.  La  vie  de  ce  dieu 
est  un  tissu  d'actions  infâmes. 

Cest  dans  ce  tintamarre  que  consiste  toute 
la  solennité  de  la  fête:  boire,  manger,  chan- 
ter, se  divertir,  ce  sont  là  leurs  exercices  de 
piété»   lis  ne  s'a«$effiblettt  guère    dans  kur^ 
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temples  9  qui  sont  de  vrai^  repaires  de  démons. 
Il  n'y  vient  de  jour  que  par  une  porte  très 
étroite  y  du  moins  dans  ceux  que  j*ai  vus.  Ceux 
qui  ont  quelque  dévotion  particulière  aux  dieux, 
envoient  au  sacrificateur  de  quoi  faire  le  sa- 
crifice :  ce  sont  d'ordinaire  des  fleurs,  de  Ten- 
cens,  du  riz  et  des  légumes.  Personne  n'y 
assisfe.  Comme  j'ai  été  témoin  d'un  de  ces  sa- 
crifices, je  puis  vous  en  faire  le  réqit. 

Dans  un  voyage  qus  je  fis  le  mois  passé,  je 
me  retirai  le  soir  dans  un  temple  a  dessein  d'y 
passer  la  nuit.  J'y  trouvai  le  prêtre  des  idoles 
qui  se  dîi>posoit  à  leur  faire  son  sacrifice.  On 
venoit  de^lui  envoyer  de  l'encens ,  du  riz  et  des 
légumes.  Je  pris  de  là  occasion  de  lui  faire 
sentir  quel  étoit  son  aveuglement  d*adorer  des 
dieux  insensibles;  je  l'entretins  assez  long^ 
temps  du  vrai  Dieu,  et  je  m'aperçus  que  mes 
paroles  faisoient  impression  sur  son  espr  it  :il 
convint  même  de  la  vérité  de  ce  que  je  lui  di- 
sois.  Après  quoi ,  prenant  la  parole  :  a  Vous 
9  avez  tort,  me  dit-il  avec  amitié  ,  de  passer 
»  ici  h.  nuit  :|  cette  contrée  est  remplie  de  vo- 
»  leurs  qui  pourroicnt  vous^  faire  insulte; 
»  croyez-moi ,  retirez-vous  dans  le  prochain 
»  village,  vous  y  serez  plus  en  sûreté,  »  Comme 
je  ne  déférois  pas  à  ses  conseils ,  et  que  ma 
présence  l'importunoiti  il  excita  tout-à-coup 
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une  famée  «i  épaisse  qn'elle  me  contraignit  de 
gagner  la  porte.  Ce  fat  de  là  que  je  contemplai 
son  manège.  Il  prépara  le  repas  dans  un  coin 
du  temple  ;  puis  il  versa  sur  ses  idoles  plusievrs 
cruches  d'eau,  et  les  frotta  long~tem{)s  ;  il  mit 
du  itn  sur  un  tét  de  pot  cassé ,  où  il  brûla  de 
l'encens  qu'il  présenta  au  nez  de  chaque  idole, 
en  prononçant  certaines  paroles  dont  je  ne 
e«^mpris  pas  le  sens.  Ensuite  il  arrffiig«a  sar  un 
plat,  c'est-à-dire  sur  sept  ou  huit  feuilles  coh^ 
«ues  ensemble,  le  riz  et  les  légumes;  après  quoi 
se  promenant  autour  des  idoles,  il  leur  fit  plu- 
sieurs révérences,  conune  pour  les  inviter  au 
festin.  Puis  il  se  mit  à  liianger  avec  grand  ap- 
pétit ce  qu'il  avoit  présenté  à  ses  dieux.  Ainsi 
M  termina  le  sacrifice. 

Presque  tous  les  princes  de  ces  c(»itrées  sont 
fort  superstitieux.  Il  en  coûte  à  plusieurs  de 
grosses  sommes  pour  célébrer  lî»  fête  des  ido- 
les. lU  entreprennent  quelquefois  de  longs  et 
pénibles  voyages  pour  porter  des  sommes  con- 
sidérables à  quelque  divinité ,  lesquelles  pas>« 
sent  bientôt  entre  les  mains  des  Mores  qui  />ont 
les  maîtres  du  pays.  Dans  la  ville  de  Bailabiiram, 
[où  nous  avons  une  église,  le  prince  régnant 
fait  porter  continuellement  un  de  ses  dieux  sur 
un  palanquin,  qiù  est  précédé  d'un  cheval  et 
Id'un  éléphant  rtcheinent  caparaçonnés,  dont 
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il  lui  a  fait  présent.  Le  bruit  de  quantité  d*ins< 
trumenls  attire  une  foule  incroyable  d'infidèUs 
qui  Tiennent  adorer  Tidole.  Pur  intervalle  :i 
hérault  fait  faire  silence  ,  et  il  récite  les  louan* 
ges  de  In  divinité. 

L'année  dernière ,  la  princesse  régnante  se 
trouva  fort  mal.  Le  prince  son  mari  eut  re< 
cours  à  toutes  les  idoles ,  et  leur  fit  faire  des 
sacrifices  pour  obtenir  sa  guérison;  et,  afin  de 
les  fléchir,  il  fit  appliquer  avec  uii'fer  rouge , 
sur  les  deux  épaules  de  cette  princesse  ,  la  fi- 
gure d'une  de  ces  principales  divinités.  La  dou- 
leur abrégea,  sans  doute  ses  jours,  car  elle! 
mourut  après  cette  cruelle  opération.  Le^prince  j 
en  fut  si  irrité  contre  ses  dieux  >  qu'il  cessa  en- 
tièrement de  faire  des  fêtes  en  leur  honneur. 
Sa  colère  s'est  enfin  radoucie  ,  et  lé  mois  der- 
nier il  commença  une  nouvelle  fête  plus  ma* 
gnifique  que  toutes  les  autres. 

Ces  peuples  sont  divisés  par  castes  ou  tri-l 
bus,  comme  étoit  autrefois  le  peuple  juif  avec 
lequel  il  paroit  qu'ils  ont  eu  commerce  :  car,| 
dans  leurs  coutumes,  dans  leurs  cérémonies, 
dans  leurs  sacrifices  ,  on  découvre  quantité  del 
vestiges  de  l'ancienne  loi,  qu'ils  ont  défigures 
par  une  infinité  de  fables.  Cette  distinction  des 
castes  est  un  grand  obstacle  au  progrès  de  !'£- 
Yangile^  surtout  dans  les  lieux  où  il  y  a  peu 
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de  chrétiens.  Comme  on  ne  pent  se  marier  que 
dans  sa  caste  y  et  même  dans  sa  parenté  ,  un 
idolâtre  qui  a  dessein  de  se  convertir,  dit  sou- 
vent[:  »  Si  je  me  fais  chrétien  ,  il  faut  renoncer 
»  à  tout  établissement  ;  il  n'y  a  point  encore  de 
»  chrétiens  dans  ma  famille  ;j*cn  deviendrai 
»  Topprobre,  et  mes  parents  ne  voudront  pU"* 
»  communiquer  avec  moi.  »  Ainsi  il  faut  que 
ces  infidèles  commencent  par  Tacte  du  monde 
le  plus  héroïque  pour  se  faire  instr^ire  d'une 
religion,  contre  laquelle  ilt  sont  déjà  prévenus 
d'ailleurs  par  mille  idées  superstitieuses.  Le 
Seigneur,  par  sa  miséricorde  infinie,  a  su  a- 
planir  ces  difficultés. 

Il  y  a  une  caste  dé  gens  qui  portent  le  /i/t- 
l^a/i  (  c'est  une  figure  qu'ils  portent  au  cou 
[pour  marquer  leur  dévouement  à  un  de  leurs 
Idieux);  ils  le  conservent  avec  un  soin  ex- 
itrérne^  et  lui  offrent  chaque  jour  des  sacrifices. 
|Lesgouroux  ont  su  leur  persuader  que  s'ils  ve- 
loient  à  le  perdre ,  il  n'y  auroit  que  la  mort 
[ui  pût  expier  leur  faute. 

J'ai  lu  dans  un  livre  indien  l'histoire  sui- 
vante ;  Un  de  ces  linganistes  ayant  perdu  son 
lingan,  alla  s'accuser  de  sa  faute  à  son  gou- 
rou. Celui-ci  lui  déclara  qu'il  devoit  se  résou- 
Ire  à  mourir,  et  que  sa  mort  étoit  le  seul  moyen 
[u'il  eût  d'apaiser  le  courroux  des  dieux,  et  en 
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même  temps  il  le  conduisît  vers  les  bords  d*un 
étang (xnir  Vy  précipiter.  Le  liitganiste  parât  v 
consentir  ;  maif^  î!  demanda  en  grâce  aa  gourou 
de  lui  prêter  le  lingau'  qu'il  porloit,  afin  de  lui 
f»ire  po»r  la  dernière  lois  son  sacrifice.  Aus- 
sitôt qu'il  Tcut  eiUre  les  mains,  il  le  laissa  tom- 
ber dans  IVan.  Noos  voilà  tous  deux  sans 
Iing»ny  lui  dit- il ;^^  ainsi  nous  devons  nous  pré- 
cipiter de  compagnie  dans  Tétang  pour  ajtai- 
ser  la  colère  de  no»  dieux  :  et  déjà  il  le  tiroit 
par  les  pieds  pour  n*y  jeter  ensemble ,  lorsque 
le  gottvou  lui  prenant  la  main  :  •  Attendez  ^ 
»  mon  fils ,  lui  dit41^  il  ne  fanit  pas  vous  près- 
»  ser,  je  puis  vous  dispenser  de  la  peine  qoe 
»  Youa  avez  méritée  f  je  réparerai  votre  faute 
»  en  roos  donnant  un  autre  lingan.  » 

It règne  ici  une coutnme  assez  extraordinaire 
dans  k  caste  des  laboureurs.  Loi*squ'ils  se  fdnf 
percer  les  oreille»  ou  qu'ils  se  marient ,  ils  sont 
obligés  de  se  faire  coujKer  deux  doigts^  de  la 
niam  et  de  les  présenter  à  l'idole.  Ils  vont  cel 
jour-là  au  temple  comme  en  triomphe.  Là ,  cq 
présence  dé  l'idole,  on  leur  fait  sauter  deux 
doigts  d'un  cou^p  de  ciiseàu,  et  anssitèt  ony 
a)>pUque  le  feu  pour  étancher  le  sang.  On  estj 
dispensé  de  cette  cérémonie  quanti  on  tali  pré- 
sent de  deux  doigts  d'or  à  la  divfnit«^  l)*auires| 
ootipent  le  nez  à  ceux  qHi'ils  (>eiivent  attraper. 
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Leur  prince  les  récompense  à  proportion  des 
nez  qu'ils  apportent  :  il  ies'fait  enfiler  ensemble, 
et  on  les  suspend  à  la  porte  d'une  de  leurs 
déesses.  En  France ,  on  applique  la  fleur  de 
lis  aux  malfaiteurs  :  ici  on  donne  de  l'argent 
])our  se  faire  brûler  les  épaules.  Ces  misérables 
esclaves  du  démon  vont  en  foule  chez  le  gou- 
rou ,.  qui  n  toujours  un  fer  tout  prêt  sur  uti 
brnsler  ardent.  I'  .nmence  par  se  faire  bien 
payer,  sans  quoi  ni  pleurs ,  ni  prières  ne  pour- 
roient  l'engager  à  accorder  la  grâce  qu'on  lut 
demande.  Quand  il  a  touche  la  somme  press- 
ente ,  il  leur  applique  sur  les  épaules  le  fer 
rouge,  qui  leur  imprime  l'image  de  leurs  divi- 
nités ,  sans  que  durant  ce  tourment  ils  fassent 
paroitrele  moindre  sentiment  de  douleur.  Vous 
voyez  par  là  jusqu'à  quel  point  le  démon  se 
fait  obéir. 

Le  gouvernement  n'est  guère  moins  bizarre! 
que  la  religion.  La  volonté  des  princes  et  la 
raison  du  plus  fort  tiennent  lieu  de  toute  jus- 
tice. Les  peuples  y  vivent  dans  une  espèce  de 
servitude.  Ils  ne  possèdent  aucune  terre  en 
propre  :  elles-appartiennent  toutes  au  prince 
qui  les  fait  cultiver  par  ses  sujets.  Au  temps 
de  la  récolte  9  il  fait  enlever  le  grain  ,  et  laisse 
à  peine  de  quoi  subsister  à  ceux  qui  ont  cul- 
tivé les  terres.  C'est  un  crime  aux  particuliers 
XXL  6 
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4^4Yoif  iil  l?iig«pt  :  Gi^ll  çpii  tu  ont  TtoW^ 
t^9m^  ifliflkî  i|ttti50i^€al,*w^niiiUe  faux 
pfétix^s  f  oa  lrouy«  le  ^loyea  4«  )#  leur  eiilft- 
iir*  l'0l  prÎHI^cs  n'6x«ffeeiit  l«iii«  Textti^ns 
ifiir^  J^ipiri  p^lflefi  que  pare#  «pf  l«f  lii^es 
gui  oiil  «lAjtifpoé  1««  X(idef#  if y«iil  sur  ces 
l»ijli|P  4«#  ?»pAr#  œiarbilftBis  qu'ils  sont 
^i^4<l  iQVLtm  y  suas  qWO|  le  pajii  scroit 

I4ei  pliitl^ild»  ciioies OQ  sont Éoiut  pimis 
^ iilii^lf Q1IIV1I  qu^oii  fjs^ii^  ae  Faigent, 
oii  eal  àHOiré  #  UiippiMiité.  dii  sf est  contenté 
{|ei}iiu#  wi  boiume  qui  siT^ît  ttié  &a  femiiie 
^911  fi)^.  Une  leiiuiie  qjai  avoit  tué  soa  mari 
iu^eiiiicltititiîapiflii  place  piibUqu^  on  lui  cou- 
téi  W'nmgn  dt  bottei  ce  fut  tout  son  sup- 
pU#«  JJn  h<9«uinil  qiî  «^voit  vQlé  le  trésor  du 
prince  de  Ballabaram  en  fat  quitte  pour  queU 
qHfih  coups  df  l#oo*  Quelques  jours  après  on 
U  Sliip?*!  ^mm^  It  niê#e  vol  :  auf  lieu  de  le 
ponj^on  le  g§rda  à  y^te  coinmis  une  personne 
i;^4ré|at>etqul,  dans.  Toccasîpn,  pouvoii 
\m  ^mi^^ê  W  ^1^1^  importante  Ce  fervjce 
éte^f  u'^  ©aide  «ié§^^do|lt  la  ville  éloit  me- 
nfcén»  on  po«rroit  employer  m^  l^oname  si 
ftdtoiti  à  enlever  la  caisse  mtlilaire  de&  enno- 
inby  eli  pl^  le  déconqçtrter  laurs  projets. 

lift  llm'iVf  »  cf  N«^t  if^  mçUlewrf»  famiU» 
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^  o^iipMit  ks  irèlifs  :  de  toin  lit  primsat 
dirCimMe  ît  n*€i|  eommok^^m  »^qm  m% 
àê  h  pfttwière  eati«  :  quel^uM  -  ^m  ■^tmkm 
mmU  é*iHM  MUf  iim  olitaiie.  Ht  li  mpi^  fii'Si 
y  a  djBs  fimiçei  d«Dl  kl  eniitiiiei»  10  cfoig«i«ii| 
dMoaotéiy  d  U  seroitot  efl&Msthr«|iMii| ,  s'ili 
TOBftoiei^  9iwà  ki  fdbiii  i^Hl»  JiftYiiit  : 
learft  patei^  %  i&aifiimfftl  ^  lei^fi  i»iil«t 

nu  noUm  mufgikà  qui  d«  j«r€Mi,*0  l|i^£iMMilf  è  Kii^ 

wmùâmhm»a!Êmè^m0m  dit  :  e'M  y^ni  ^  mmii 
cbulti  niMlièr^^  liiiit  JliiNt  ^Iro  eiri^il^ 
?ôQla»l^«r  yKine  falpe  tultadre  q^'ij^n^  iVoM^ 
pci'sôi^ie d*ttii* MÎstiaeÉ  i^d^  inil^lPMMI 

On  eut  ki  inrià  {^ifi^e  ^êad  on  «si  mil» 
kde.  €k  ft'mt  f  srt  cpi'fl  ii*y  ait  gfênà  som-* 
brc  de  méàêdmy  omis  ee  snnl  de  Tt^it/eiiaf^ 
tansi^^lbrtigii^aiitsi  tfl  jfui  fontlinifi*  ej^éHeoces 
•Bx  ûéffm^éi  la  ^ie  de  eeiui  qiiHUtnîiteoi. 
Lf  lurt  drpgiies  et  Icuffs  renèdes  «e  l^oiiTeftt. 
deas  lef  iboif  :  ^  6(mt  qadqties  aioifiles  dûi^ 
ils  eipiteéot  le  jitSy  et  fu'ib  lo^t  .|ir«id^e  |ii 
makde^  Bail»  les  iSèiwesi  dnvesseAMUee  tteitte 
ou  i^araiite  jeiHfS)  oa  ne  donne  au  malade 
qu'un  pctt  d'eau  ohau^e»  Li^r  fnaxlme  est  é» 
ckasieff  le  niai  ca  affdliiwœil  fak  naliira,  Si  le  . 
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naïade  meurt ,  c'est,  disent-ils,  U  force  du 
mal  qui  remporte,  et  noin  pajp  le  défaut  de 
nourriture.  J'étois  fort  contraire  à  ce  régime 
lorsque  j'entrai  dans  la  mission  ;  mais  ayant  vu 
mourir  trois  ou  quatre  de  nos  catéchistes  pour 
ayoir  pris  de  la  nourriture  après  quinze  ou 
seize  jours  d*abstincnce,  je  changeai  de  sentl- 
ment.Et  en  effet  je  fus  témoin  qu* un  jeune  en* 
fant  de  quinze  ans,  de  la  première  caste  ,  étant 
tombé  malade ,  on  ne  lui  donna  pendant  un 
mou  qu'un  peu  d  eau  chaude.  La  fièvre  le 
quitta  le  vingt-septième  jour  de  sa  maladie  ; 
et  comme  il  avoit  encore  un  peu  de  force ,  on 
ne  lui  donna  à  manger  qu'au  bout  de  trois 
jours ,  de  crainte  que  la  fièvre  ne  le  reprit.  Le 
trentième  et  les  cinq  eu  six  jours  suivants ,  on 
ne  lui  fit  prendre  que  plein  la  main  de  riz.  Il 
8*est  tout  à  fait  rétabli,  et  je  le  fais  actuellement 
instruire  pour  lui  donner  le  baptême. 

Il  n'y  a  parmi  ces  peuples  ni  académies ,  ni 
sciences-;  ils  ont  quelque  conuoissance  de 
l'astronomie,  et  ils  prédisent  les  éclipses  avec 
asiez  de  justesse.  Quoique  leur  pays  ait  été 
sujet  à  de  fréquentes  révolutjons,  dont  lamé- 
moire  méritoit  d'être  transmis^  à  la  postérité, 
on  n'en  trouve  rien  dans  leurs  livrt8,quine 
sont  remplis  que  de  contes  et  de  failles. 

Voilà  y  mes  «hèrea  sœurs  ^  un  précis  de  ce  qui 
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regarde  la  religion  et  le  gouvernement  des 
peuples  du  Carnate  :  vous  souhaitez  quelque 
chose  de  plus  particulier  sur  ce  qui  me  regarde, 
et  sur  les  bénédictions  que  le  Seigneur  verse 
sur  cette  chrétienté  naissante  j  c*cst  à  quoi  je 
vais  satisfaire. 

rentrai  daas  cette  mission  le  ao  mars  17 19. 
Je  n'y  fus  pas  trdis  semaines  qu'il  pensa  m*ar-> 
riverun  petit  accident.  La  nuit  du  samedi  saint 
on  yint  m'averlir  qu'un  missionnrlre ,  qui  de- 
meuroit  à  trots  lieues,  ctoit  tombé  malade  et 
hors  d'état  de  célébrer  la  fête  de  Pâques.  Je 
partis  sur  l'heure,  et  j'arrivai  à  sou  église  le 
jour  de  Pâques ,  à  trois  heures  du  matin.  Les 
chrétiens ,  dont  toute  la  campagne  étôit  cou- 
verte, se  tenoient  en  garde  contre  les  voleurs, 
qui  depuis  peu  avoient  pillé  cette  église.  Comme 
ils  me  prirent  moi  et  mes  catéchistes  poar  ces 
voleurs',  ils  s'armèrent  de  pierres  et  de  bâtons, 
poussèrent  des  cris  affreux,  et  je  vis  le  moment 
qu'ils  alioient  fondre  sur  nous.  Mais  le  Seigneur 
permit  que  je  me  fisse  enfin  reconnoitre.  Je 
baptisai  ce  jour-là  vingt-huit  personnes.  A  dix 
heures  du  soir  je  commençai,  dans  une  vaste 
plaine,  une  belle  procession,  où  l'on  porta  sur 
un  brancard  bien  orné  la  statue  de  la  Sainte- 
Vierge.  La  nuit  fut  éclairée  par  trois  cents 
flambeaux  et  par  quantité  de  feux  d'artifice  qui 
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l^olëiit  fans  discontînder.  Une  grunâe  miil- 
titude  de  fidèles  et  d'idolâtres  «forent  chttrmës 
de  cette  cérémonie,  qui  dura  depiîli  dix  heures 
du  soir  jusqu'à  trois  heures  du  matin.  L'àppa* 
reil  de  ces  sortes  de  fêtes  contribue  beaucoup 
a  donner  aux  Indiens  une  grande  idée  de  nos 
mystères. 

Tous  ne  éauriez  croire  avec  qûeHe  foi,  quelle 
piété,  quelle  ferveur  ces  nouveaux  fidèles  s'ap- 
prochent des  sacrements.  Dès  è[ilie  \e  mission  • 
naire  est  arrivé  dans  une  église ,  ils  à'y  rendent 
de  fort  loin  pour  participer  aux  saints  mystères. 
Après  avoir  voyagé  tout  le  jour  sous  un  soleil 
bréilant,  n'ayant  pris  le  matin  qu'un  peu  de  riz 
frtfid ,  ils  arrivent  sur  le  soir  accablés  de  fati- 
gue. Ils  boivent  pour  tout  soulagement  un  peu 
d'eau  y  et  passent  la  nuit  couchés  sur  la  terre. 
Ils  fondent  en  larmes  en  s'accttsant  des  fautes 
ies  plus  légères.  A  la  prière  du  soir,  lorsqu'on 
récite  l'acte  de  contrition ,  ils  se  frappent  la 
poitrine,  et  ne  s'expriment  que  pardes  sanglots 
réitérés. 

Aux  fêtes  solennelles ,  les  chrétiens  lès  plus 
aisés  mettent  en  commun  quelque  argent  pour 
donner  à  manger  à  tous  les  autres,  et  par-là 
ils  entretiennent  entr'eux  cet  esprit  d'union  et 
de  charité  qui  édifie  Tes  païens  méines.  C'est 
ordinairement  à  ces  fêtes  qu'on  administre  le 
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baptême.  Let  catëcfaiitéB  nous  amènent  par 
troupes  ces  pauvres  idoYAtres,  qui  n'ont  pas 
plutôl  coÉÉtt  levrai  Diea,  qu'ils  secouent  arec 
joie  le  joug  du  démon  qui  les  a  tenus  si  long-- 
temps  captifs.  J'admire  quelquefois  les  miracles 
de  la  grâce  dans  certains  Tieillardsi  qui,  non- 
ot>stant  les  plus  forfs  préjugés  louchant  leurs 
ditinitésy  reçoivent,  le  saint  baptême  i  sans  que 
la  foi  de  nos  mystères  trouve  dans  leurs  esprits 
la  moindre  résistance. 

Ceux  qui  se  convertissent  ont  souvent  dé 
cruelles  contradictions  à  soutenir  du  c6té  de 
leurs  parents  idolâtres ,  qui  les  malti^àitent  et 
les  chassent  de  leurs  familles  sans  vouloir  cotti^ 
muniquer  avec  eux.  Dans  cet  excès  de  tribu- 
lation  9  ils  viennent  nous  faire  le  récit  de  leurs 
peines.  «  Mon  père,  disent-ils  avec  une  foi 
»  vive ,  je  souffre  infiniment ,  mais  je  suis 
»  content  pourvu  que  la  volonté  de  Dieu  s'ac^ 
»  compHsse,  et  que  le  ciel  devienne  le  prix  de 
»  mes  souffrances.  »  J'ai  vu  plusieurs  chrétiens 
qu'on  a  voulu  forcer  de  donner  leurs  filles  en 
mariage  aux  idolâtres ,  et  qui ,  l'ayant  refusé 
constamment ,  oiit  été  exposés  aux  plus  indi- 
gnes traitements  :  quelques-uns  sont  morts  de 
misère ,  tous  furent  chassés  de  leur  pays  :  leur 
crime  étoit  d'adorer  le  vrai  Dieu.  Ils  ont  sou- 
tenu cette  persécution  avec  une  fermeté ,  une 
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foi  et  un  courage  dignes  des  héros  de  la  prl- 
mUiTe  Eglise.  On  les  Yojpit  abiMidonner  leurs 
emplois  y  leurs  maisons /leurs  (^iiil^ts  fleurs 
amis ,  sans  se  plaindre  ni  murmurer  y  charges 
de  leurs  petits'  enfants^  obligés  de  chercher  un 
asile  d^ns  une  terre  étrangère ,  n'ayant  d'autre 
ressource  pour  yi^re>que  dans  une  ferme  con< 
fiance  en  la  Providence»  Ces  exemples  d'une 
vertu  héroïque  dans  de  nouveaux  fidèles, nous 
consolent  des  pas  que  nous  faisons  pour  les 
Dliire  entrer  dans  la  voie^du  salut.    \ 

A  la  dernière  fête  de  Noël,  le  Seigneur  glo< 
rifia  son  noip  d'une  manière  singulière  dans 
les  états  d'un  prince,  où  l'évangile  u'avoit  pu 
encore  pénétrer.  Il  y  avoit  quatre  mois  que 
sept  personnes  y  étoient  cruellement  tounnen- 
tées  du  démon  ;  deux  moururent  dans  l'ob- 
sessiçn  ;  les  cinq  autres  n'ayant  plus  d'autre 
ressource  que  dans  le  vrai  Dieu,  furent  amenés 
à  l'église  de  Chruchsnabouram ,  les  fers  aux 
pieds  et  les  mains  liées  derrière  le  dos.  Dés 
qu'ils  furent  arrivés,  je  chargeai  un  catéchiste 
d'aller  enlever  de  leurs  maisons,  et  de  celles 
de  leurs  parents,  toutes  les  ifloles  et  toutes  les 
marques  de  superstition  qui  s'y  trouverofent. 
Le  lendemain,  après  là  messe ,  je  commençai 
l'exorcisme;  j'avois  fait  illuminer  l'église  pour 
rendre  la  fête  plus  écklante.  La  nouveauté  du 
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Spectacle  y  avoit  attiré  une  grande  foule  de 
fidèles  et  ^'idolâtres.  Le  Seigneur  exauça  la 
foi  de  cÊ^  malheureux  esclaves  du  démon.  A 
la  fin  de  l'exorcisme  ^  ils  se  trou?èrent  tran- 
quilles et  tout  à  fait  affranchis  d'une  si  cruelle 
servitude.  Je  leur  fis  ôter  les  fers  :  leurs  com- 
patriotes étoient  étonnés  de  voir  tant  de  dou-^ 
ceur  en  des  personnes  dont  ils  n'avoient  pu 
modérer  la  fureur. 

Le  prince,  qui  avoit  été  témoin  de  l'obses- 
sion I  et  qui  avoit  fait  enchainei^  l'un  de  ces 
cinq  idolâtres,  qui étoît  son  intendant, ne  fut 
'pas  moins  surpris.  Il  me  fit  dire  qu'il  avoit 
dessein  de  me  venir  voir.  Il  vint  en  effet  le 
jour  de  Noël  en  grand  cortège,  sur  les  quatre 
heures  du  soir.   C'est  un  vieillard  Âgé  de 
soixante-cinq  ans.  Dans  mon  entretien ,  j'in- 
sistai fort  sur  la  délivrance  de  ces  'possédés, 
comme  sur  une  preuve  de  la  vérité  de  la  re- 
ligion que  j'étois  va^iu  de  six  mille  lieues  lui 
annoncer  pour  le-salut  de  son  am<;.  Le  prince 
et  ceux  de  sa  suite  convinrent  qu'un  Dieu  si 
puissant  ne  poiivoît  être  que  le  vrai  Dieu.  Après 
une  demi-heure  d'entretien,  il  se  retira  auprès 
de  l'églbe ,  et  il  me  fit  dire  qu'il  vouloit  me 
parler  en  secret.  Il  se  fit  lire  durant  plus  d'une 
heure  les  principales  preuves  de  la  divinité  ;  et 
de  temps  en  temps  il  se  récrioit  ^  en  disant  i 
c'esi  ici  la  puM  vérité.  6. 
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L'ëgtifa  ëtolt  assez  bien  brnëe.  QliiEa  riieure 
de  la  prière  eut  sonné,  le  [Jrince'*3r  ^^^ »  «t  il 
parnt  très-édifië  de  la  piété  et  de  \i  modestie 
des  fidèles.  La  prière  finie  :  «  Qd'on  reste  ici^ 
»  dit-il  i  ceux  de  sa  courte  vais  prendre  congé 
»  du  p^re.  »  Il  vint  senl  dans  un  endroit  où  je 
rattendôis;  et  là,  durant  un  quart  d'heure,  je 
l'entretins  du  vrai  Dieu ,  du  paradis ,  de  l'en- 
fer ,  de  la  fausseté  des  divinités  qu'il  adoroit. 
Il  convint  de  tout  :  «  Je  veux,  dit-il,  ^mbràsscr 
»  votre  religion;  admettes-nfoi ,  je  tous  prie, 
»  dès  ce  moment,  au  nombre  de  vos  disciples.  » 
Alors  il  nie  salua  en  pokaht  les  deux  maitis 
jointes  sur  la  tére ,  ce  qui  est  la  marque  du 
plus  grand  respect,  et  il  se  retira.  Le  lende- 
main je  lui  envoyai  un  catéchiste  avec  des 
livres  6ù  nos  mystères  sont  expliqués.  Il  se  les 
fit  lire  durant  quelques  jours  sans  se  déclarer  ; 
et  il  n'a  point  encore  fait  paroltre  qu'il  voulût 
soutenir  les  démarches  qu'il  avoit  faites  le  jour 
de  Nôè'l. 

Ce  prince  a  parmi  ses  courtisans  grand 
nombre  tle  Brames,  qui  nous  traversent  dans 
presque  toutes  les  cours  où  ils  ont  les  pre- 
mières charges.  J'ai  appris  qu'ils  avoient  per- 
suadé à  ce  prince  que  j'étois  le  plus  grand  ma- 
gicien qu'il  y  eût  dans  les  Indes,  et  que  ce 
n'éfoit  que  par  la  vertu  de  u^es  enchantements, 
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que'lei  cinq  personnel  iToient  été  àélWvéeê- 
du  démon.  Ce  prince  est  lrès*foibIe  sur  cet 
srtide;  il  entretient  même  à  sa  cour  un  magi- 
cien pour  lever  les  sorts  qu'on  pourroit  jeter 
sur  lui*  J'ai  invité  ce  itongicien  à  me  venir  voir, 
afin  de  nous  communiquer  l'un  à  l'autre  noa 
secrets.  Il  m'avoit  donné  sa  parole  |  mab  il  ne 
l'a  pas  tenue. 

Six  ou  sept  jours  après  la  visite  du  prince,  je 
lui  envoyai  un  panier  de  raisins^  auquel  j*avois 
appliqué  quelques  cachets;  c'est  nu  fruit  rare 
en  ce  pays.  Les  Brames  qui  étoient  auprès  de 
lui ,  l'avertirept  de  n'y  pas  toucher.  «  Voyez* 
»  vous  ces  cachets,  dirent -ils,  ils  courrent 
»  quelque  sortilège,  et  si  tous  y  touchiez,  il 
»  vous  arriveroit  quelque  malheur.  »  Le  prince 
trop  crédule  n'osa  toucher  au  raisin,  quelque 
envie  qu'il  eût  d'en  manger.  Peu  de  jours  après, 
un  de  mes  catéchistes  étant  allé  le  saluer  de 
ma  part  :  a  Otez  les  cachets  de  ce  panier,  lui 
»  dit-il,  le  respect  que  j'ai  pour  le  père  m'em- 
»  pèche  de  les  lever  moi-même.  »  Le  catéchiste 
obéit,  et  le  prince  mangea  des  raisins  avec  avi* 
dite.  Les  Brames  furent  un  peu  déconcertés  de 
cet  expédient. 

Une  autre  fois  que  j'envoyois  saluer  un  autre 
prince  par  un  catéchiste ,  je  lui  ordonnai  de 
()orter  sous  son  bras  un  livre  de  la  religion 
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d'une  fori|n«  particulière,  afiu  de  piquer  la 
curiosité.  Cet  innocent  stratagème  réussit  :  le 
prince  demanda  au  catéchiste  quel  étoit  ce 
UfrCi  et  ayant  appris  que  c'ctoit  la  loi  du  vrai 
Dieu  I  il  se  le  fit  lire  bien  avant  dans  la  nuie. 
Un  Brame  astrologue  souffrant  nvce  im^patience 
que  le  prince  prit  goût  à  cette  lecture,  vint 
avec  son  livre  d'astrologie  à  la  main  :  «  Prince, 
»  lut  dit-*il  ftvec  une  espèce  d'enthousiasme, 
»  selon  le  cours  présent  des  étoiles,! il  ne  vous 
»  est  plus  permis  de  rester  ici  ;  retirez-vous  au 
»  plutôt.  »  Le  prince  obéit  ^  et  congédia  son 
lecteur. 

La  seconde  semaine  de  carême  5  comme  |e 
finlssois  ma  retraite  annuelle,  il  m^arriva  une 
petite  humiliation.  Un  parti  considérable  de 
Mores  vint  pour  m'enlevcr  dans  Téglise  de 
Chruchsnabotiram.  Dès  le  matin  ils  deman  - 
aèrent  à  me  parler  :  on  leur  répondit  que  j'é-* 
tois  en  prières,  et  que  je  ne  voyois  pcjsonne. 
Ce  refus  les  surprit  :  ils  entrèrent  dans  l'en- 
ceinte de  la  maison ,  et  ce  fut  toute  la  journée 
un  flux^t  reflux  continueMe  ces  gens-là  y  sans 
rien  communiquer  de  leur  dessein.  Ils  avoient 
deux  Brames  à  Icurtétc,  qui,  comme*  je  crois, 
étoient  les  auteurs  de  cette  entreprise.  Comme 
ils  craignirent  que  les  chrétiens  ne  pifissent  ma 

défense,  ils  s'adressèrent  au  prince  tributaire 
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du  seigneur  More  qui  commandoit  le  détache- 
ment f  et  le  firent  prier  d'enyoyer  la  garnit  on 
de  la  forteresse  pour  tenir  mes  disciples  en 
respect.  Le  prince,  qui  m'affectionnoit ,  s'en 
excusa  sur  ce  qu'il  ne  pouToit  pas  exercer  des 
actes  d'hostilité  sur  les  terres  d'un  prince  son 
voisin  avec  qui  il  étoit  en  paix.  Sur  qnoi  les 
Mores  prirent  le  dessin  de  m'cnlever  dans 
l'obscurité  de  la  nuit  et  sans  éclat.  Je  n'appris 
ce  détail  que  le  lendemain.  Je  ne  sais  comment 
le  commandant  de  la  forteresse  de  ^Ghruschnoa** 
bouram  eut  comîoissaiice  de  leur  dessein  ;  il 
vint  me  trouver  a  cinq  heures  et  demie  du 
soir,  pour  me  donner  avis  que  les  Mores  tra* 
raoient  un  complot  contre  ma  personne ,  qu'ils 
s*étoient  déjà  emparés  de  toutes  les  avenues 
de  ma  maison,  et  il  me  conseilla  de  me  réfu- 
gier dans  la  forteresse.  Je  suivis  soin  conseil, 
je  sortis  par  une  issue  inconnue  aux  Mores, 
et  je  mé  retirai  dans  la  forteresse  où  je  passai 
la  nuit.  Les  Mores  s'élant  aperçus  de  quelque 
mouvement,  et  ayant  appris  ensuite  que  j'é- 
tois  dans  la  forteresse,  se  retirèrent  à  leur 
camp.  A  huit  heures  du  soir  ils  m'envoyèrent 
inviter  à  me  rendre  au  camp ,  où  leur  corn- 
mandiint  souhaitait  avec  passion  de  me  voir. 
Je  leur  fis  réponse  qu'un  pénitent  et  un  soli* 
taire  comme  moi ,  ne  voyoit  pas  volontiers  le 
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grand  monde.  Comme  ils  décampèrent  le  len- 
demain matin ,  je  retournai  dans  mon  église  , 
où  mes  chrétiens  m'accompagnèrent.  Je  ne 
sais  quel  étoit  le  dessein  de  ces  Mores ,  ni  quel 
parti  ils  m'eussent  fait  si  j'étois  tombé  entre 
leurs  mains.  Tout  ce  que  je  sais ,  c'est  que  les 
Brames  nous  ont  souvent  suscité  de  fâcheuses 
persécutions I  en  leur  persuadant  que  nous 
avons  l'art  de  faire  de  l'or.  C'est  sous  cettefausse 
accusation  qu'ils  maltraitent  quelquefois  les 
Indiens  d'une  manière  cruelle,  et* que  tout 
récemment  ils  retinrent  un  de  nos  mission- 
naires deux  an^  entiers  dans  une  rude  prison^ 
et  qu'ils  l'appliquèrent  deux  fois  à  la  torture. 

Quelque  temps  avant  que  les  Mores  entre- 
prissent de  m'enlever ,  j'admirai  des  effets  bien 
sensibles  de  la  providence  de  Dieu  sur  ses 
élus.  Un  idolâtre  étant  venu  par  hasard  de 
fort  loin  dans  le  village  où  je  me  trouvois ,  y 
tomba  dangereusement  malade  ;  des  chrétiens 
lui  parlèrent  du  yrai  Dieu  :  il  demanda  à  me 
voir,  je  l'instruisis  autant  que  la  nécessité 
pressante  pouvoit  le  permettre;  je  lui  conférai 
le  baptême,  qu'il  deroand oit  avec  ferveur,  et 
il  mourut  le  lendemain  dans  de  grands  senti- 
ments de  piété. 

Quatre  autres  adultes  furent  favorisés 
presque  en   même  temps  de  la  même  grâce. 
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IlyaToitparmi  eux  un  Brame  qui  seroit  mort 
infailliblement  dans  l'idolâtrie ,  s'il  fût  resté 
dans  sa  famille.  La  conversion  d'un  Brame  est 
tin  vrai  miracle  de  la  grâce ,  tant  ils  ont  d'obs- 
tacles a  surmonter.  Celui  dont  je  parle  étoit 
âgé  de  soixante-cinq  ans,  et  contre  la  coutume 
de  ceux  de  sa  caste,  il  aimolt  assez  les  prédis 
cateurs  de  Tévangile  :  il  a  voit  même  contribué 
ji  nous  faire  avoir  un  emplacement  dans  la 
ville  de  Devandapallé  pour  y  bâtir  une  église. 
Dieu  a  voulu  sans  doute  récompenser  cette 
bonne  œuvre.  Il  atrivA  de  trente  lieues  loin 
dans  une  église  où  j'étois  ;  il  tombe  malade ,  il 
envoie  à  deux  heures  après  minuit  me  deman- 
der quelque  soulagement.  Je  lui  portai  de 
Veau  de  mélisse  qui  le  fortifia  ;  bien  qu'il 
eût  toute  sa  présence  d'esprit,  je  m'aperçus 
qu'il  étoit  dans  iin  danger  extrême  ,  et  comme 
il  étoit  assez  instruit  de  nos  mystères,  je  lui 
administrai  le  baptême,  qu'il  me  demanda ,  et 
nne  heure  après  il  mourut.  *      , 

Ces  miracles  continuels  de  la  miséricorde 
du  Seigneur  dont  nous  sommes  témoins,  nous 
dédommagent  au  centuple  des  croix  que  nous 
iTons  à  souffrir ,  et  de  la  pénitence  continuelle 
qu'il  nous  faut  pratiquer.  La  vie  que  nous 
menons  est  assurément  austère,  soit  par  la 
qualité  des  aliments,    soit  parla  fatigue  des 
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Toyages ,  soit  par  les  persécutions  et  les  dan- 
gers auxquels  nous  sommes  sans  cesse  expo- 
sés. Vous  savez  sans  doute  que  le  riz,  quelques 
légumes  et  de  Tenu  >  sont  toute  notre  nourrU 
turc;  cette  austérité  est  absolument  nécessaire 
en  ces  contrées,  sans  quoi  il  ne  seroit  pas  pos* 
sible  d'y  établir  la  religion.  Les  castes  hono- 
rables ne  vivent  que  de  riz  et  de  légumes,  et 
on  a  le  dernier  mépris  pour  ceux  qui  usent 
d'autres  alîmens.  D'ailleurs  les  pénitents  gen« 
tils  (car  le  démon  a  aussi  sel  martyrs) 
observent  cette  austérité  de  vie.  Nous  avons 
auprès  de  nous  un  chrétien  qui  a  été  autrefois 
au  service  d'un  de  ces  pénitents.  Il  nous  a 
r<ipporté  que  ce  pénitent  ne*mangeoit  à  midi 
que  du  riz  et  des  légumes  p  et  que  le  soir  il  se 
contentoit  de  boire  un  peu  d'eau  ,  s'occupant 
tout  le  reste  de  la  journée  à  réciter  les  louan- 
ges de  ses  faux  dieux.  Si  notre  vie]  étoit  moins 
austère quela  leur, et  le  missionnaire  et  la  reli- 
gion qu'i  F  prêche,  tomberoient  dans  le  mépris, 
Nos  voyages  sont  pénibles  :  on  ne  trouve 
sur  la  route  aucun  lieu  pour  se  retirer.  Jus- 
qu'à présent  j'ai  passé  [ircsque  toutes  les  nuits 
sous  un  arbre  ;  e- posé  aux  vents  et  à  la  pluie; 
quelquefois  je  me  retire  dans  un  temple  d'i- 
doles, quand  il  s'en  trouve  sur  le  chemin  ;  mais 
on  y  est  d'ordinaire  mangé  d'insectes.  Tandis 
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que  les  chrétiens  qui  m'accompagnent  me 
préparent  un  peu  de  riz  et  de  légumes, 
jiî  récite  mon  office,  et  après  quelques  heures 
d*un  repos  assez  interrompu,  je  continue  mon 
voyage;  je  n'en  fais  guère  que  je  n*aie  le  vi- 
sage, les  mains  et  les  pieds  tout  brûlés,  sans 
trouver  une  seule  goutte  d'eau  pour  apaiser 
une  soif  ardente.  Çest  par  une  protection  par- 
ticulière de  Dieu  qu*il  nous  arrive  si  peu 
d'accident  dans  ces  voyages  :  car,  outre  que  le 
pays  est  rempli  de  voleurs  ,  nous  avons  par- 
tout des  ennemis  du  nom  chrétien  ,  qui  savent 
les  routes  que  nous  tenons  ,^  et  qui  pourroient 
aisément  nous  ^égorger  pendant  la  nuit. 

Voilà ,  mes  chères  sœurs,  un  récit  vrai  dans 
toutes  ses  circonstances,  de  la  vie  que  je  mène 
depuis  seize  mois  que  j*aî  eu  le  bonheur  d'en- 
trer dans  cette  mission.  Je  vous  demande  plus 
que  jamais  le  secours  de  vos  prières  ;  c'est  ce 
que  j'attends  de  votre  amitié.  Je  suis,  etc.  ^« 

'  Le  P.  le  Garon  a  fiui  sa  course  apostolique, pres- 
que aussitôt  qu'il  Ta  voit  commencée.  11  est  mort 
victime  de  son  zèle  et  de  sa  charité.  Ayant  appris 
qu'une  famille  (>ntlère  d'idolâtres,  frappée  d'une 
maladie  contagieuse  ,  avoit  été  chassée  de  la  peu- 
plade ,  et  éloit  dans  la  campagne,  dénuée  de  tout 
secours,  il  courut  l'assister  :  touchés  de  ses  soins, 
Us  écoutèrent  ses  instructions;  il  eut  le  bonheur  de 
les  baptiser  presque  tous ,  et  de  mourir  avec  son  ca- 
téchiste de  la  maladie  qu'il  avoit  gagnée  en  les  soi- 
gnant. 
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SECONDE  LEITR 

Du  P.  le  Gac,  à  M.  le  chevalier  Hébart,  gouverneur 
^  de  Pondichery, 


A  Ballabaram ,  ce  la  janvier  1722. 


i 


MbvrsiEfjR, 


La  paix  de  N»  S. 

,Je  continue  à  vous  faire  part  du  progrès  que 
fait  la  religion  dans  cette  mission  naissante  du 
Carnate.  La  connoissance  que  j*ai  de  votre  zèle 
pour  rétablissement  de  la  foi  dans  cj?s  contrées 
barbares ,  me  persuade  qu'en  cela  je  réponds 
le  mieux  que  je  puis  à  vos  intentions  et  aux 
bontés  dont  vous  m'avez  honoré,  lorsque  vous 
gouverniez  la  nation  française  dans  l'Inde, 

Je  finissois  la  dernière  lettre  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  écrire ,  j)ar  le  récit  de  la 
protection  dont  Prasappa  -  Naïdou  (  c'est  le 
prince  qui  gouverne  le  pays  d'Ân^evarou), 
favorisoit  les  prédicateurs  de  l'évangile.  Je 
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TOUS  ai  mandé  que  non-senlement  il  avoit  per- 
mis  de  bâtir  une  église  à  Madigoubba ,  mais 
qu'il  aToit  inéroe  fourni  les  bois  nécessaires 
pour  la  construction.  Ce  monument  qui  s'éle- 
voit  au  milieu  de  la  geutilité,  ne  pouv oit  man- 
quer d*irriter  les  ennemis  de  la  foi  ;  aussi  les 
dasseris,  fidèles  adorateurs  de  Yistnou^  ne' 
cherchoient  qu'une  occasion  de  faire  éclater  la 
fureur  dont  ils  étaient  transportés. 

L'absence  du  missionnaire  qui  visitoît  les 
autres  chrétientés ,  fut  le  signal  de  leur  ré- 
Tolte.  Ils  s'assemblèrent  en.  grand  nombre  à 
Cloumourou ,  où  il  y  a  plusieurs  familles  de 
chrétiens;  ils  prétendoient  piller  les  maisons 
des  néophytes ,  aller  ensuite  à  Madigoubba , 
qui  n'est  qu'à  une  demi-lieue  de  ce  village,  et 
mettre  le  feu  aux  matériaux  qu'on  employoit 
à  bâtir  l'église. 

En  effet,  le  Retti^  qui  est  le  chef  des  chré- 
tiens de  cette  contrée ,  revenant  dans  sa  mai- 
son ,  la  trouva  investie  par  ces  séditieux  9  et  il 
eut  bien  de  la  peine  à  percer  la  foule.  Sans 
entrer  en  de  vaines  disputes,  il  cita  les  plus 
distingués  d'entre  les  dasserîs  devant  les  Bra- 
mes du  village;  puis  interposant  le  nom  du 
prince ,  selon  la  coutume  du  pays  :  «  Je  re- 
•  mets ,  leur  dit-il ,  mes  biens  entre  vos  mains^ 
»  vous  en  serez  responsables.  »  Cet  expédient 
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réussit;  les  Brames  firent  comprendre  aux 
dasscri:»  qii*on  ne  leur  demandoit  que  le  temps 
nécessaire  pour  informer  1<;^  prince,  qui  ne 
nianqueroit  pas  de  leur  rendre  justice.  La  ré* 
ponsc  du  prince  vint  dès  le  soir  même.  Des 
Mores  dépêchés  de  sa  part  aux  dasseris ,  leur 
ordonnèrent  de  se  rendre  à  la  capitale  pour  y 
porter  leurs  plaintes  contre  les  chrétiens.  Ils  y 
allèrent  en  foule;  les  dasseris  de  la  ville  se  joi- 
gnirent  à  ceux  des  villages;  les  Brames^  soit 
vistnouvistes ,  soit  linganistes  ,  ^ui  sont  en 
grand  nombre,  intervinrent  dans  la  cause 
commune  ;  les  soldats  et  les"  marchands  gros- 
sirent le  parti;  enfin  le  nombre  s'accrut  de  telle 
sorte ,  que  le  prince ,  qui  aperçut  leur  multi- 
tnde,  quitta  le  dessein  d'aller  à  la  promenade, 
et  rentra  dans  son  palais.  * 

Utî  officier  fut  envoyé  de  sa  part  aux  das- 
seris :  «  Le  prince  ^  leur  dit-il ,  a  connoissance 
»  des  accusations  que  vous  formez  contre  les 
»  chrétiens  ;  ils  brisent  vos  idoles ,  ils  décla- 
«  ment  contre  vos  divinités ,  ils  suivent  une 
»  religion  qui  anéantit  les  coutumes  de  vos 
•  ancêtres  :  voilà  le  sujet  de  vos  plaintes.  Le 
»  prince  est  trop  juste  pour  ne  pas  réserver 
»  une  oreille  aux  accusés;  faites  venir  vos 
»  plus  célèbres  docteurs ,  et  dès  que  le  Saniassi 
»  romain  sera  de  retour ,  vos  contestations  se 
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»  termineront  dans    une   dispute   réglée;  le 
»  prince  vent  lui-même  en  être  le  juge.  » 

Le  missionnaire  apprit  ces  nouvelles  en  ve- 
nant de  célébrer  la  fétc  de  Noël  à  Ballabaram  ; 
il  crut  qu*il  ne  devoit  pas  différer  de  se  rendre 
auprès  de  ses  chers  néophytes.  A  son  passage 
par  Darmavaram  ^  qui  est  une  ville  considéra- 
ble', les  chrétiens  ^  à  qui  il  communiqua  le 
dessein  où  il  étoit  d*aller  droit  à  la  cnpitale,  lui 
représentèrent  qu'il  n'était  pas  de  la  prudence, 
dans  une  pareille  conjoncture,  de  se  livrer 
entre  les  mains  d'un  prince  gentil;  quebien  qu'il 
eût  paru  être  dans  des  sentiments  favorables  à 
la  religion  ,  il  étoit  à  craindre  qu'une  émeute 
si  générale  n*eût  changé  les  inclinations  de 
son  cœur  ;  que  du  moins ,  avant  que  de  rien 
tenter  dans  une  affaire  si  délicate,  il  sembloit  être 
plus  à  propos  d'en  conférer  avec  les  chrétiens  de 
Madigoubba ,  et  de  sonder  la  disposition  pré- 
sente du  prince.  Le  père  répondit  à  ces  représen- 
tations que  son  parti  étoit  pris,  et  que  le  reste  il 
Tabandonnoit  aux  soins  de  la  divine  Providence. 

Il  partit  donc  pour  Anantapouram.  Dès  qu'il 
y  fut  arrivé,  il  envoya  prier  le  prince,  par  un 
de  ses  catéchistes,  de  lui  accorder  un  moment 
d'audience  :  «  Vous  me  trompez,  dit  le  prince , 
»  il  n'est  pas  possible  quç  le  Saniassi  romain 
•  soit  ici.  Il  est  à  la  porté  de  la  ville ,  répondit 
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»  le  catéchiste,  où  il  attend  vos  tidrei.  Lui 
M  faut-il  un  ordre,  répliqua  le  prince,  pour 
»  venir  dans  sa  maison?  Ne  sait-il  pas  que  ce 
»  qui  m'appartient  est  à  lui?  allez ,  dit-il  à  un 
]»  de  ses  Brames,  lui*  marquer  la  joie  que  j*ai 
»  de  son  arrivée,  et  T impatience  où  je  suis  de 
»  le  voir.  »  lie  prince  le  reçut  avec  des  démon- 
strations d*estime  et  d'amitié  plus  grandes 
qu'il  n'avoit  fait  jusqu'alors.  Il  fit  aussitôt  ap- 
peler les  Brames ,  et  il  engagea  la  dispute ,  oii 
on  traita  les  mêmes  questions  dont  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  entretenir  dans  ma  première 
lettre.  Le  père  s'étendit  fort  au  long  sur  les 
perfections  du  premier  Etre,  et  il  fit  voir  d'une 
manière  palpable ,  que  nulle  de  ces  perfections 
ne  convenoit  aux  divinités  adorées  dans  l'Inde. 
«  N'entrez  point,  dit  )e  prince,  dans  ud 
»  plus  grand  détail  ;  ce  que  vous  me  dites  sur 
$  cela,  il  y  a  trois  mois,  m'est  encore  présent 
>>  à  l'esprit.  Vous  êtes  obligés,  continua-t-il, 
»  en  s'adressant  aux  Brames ,  de.  convenir  que 
»  Vistnou  s'est  métamorphosé  ea  pourceau: 
»  le  Saniassi  romain  vous  le  reprocha  dans  la 
»  dernière  dispute.  Faites-moi  voir  que  cette 
»  métamorphose  est  bienséante  à  la  divinité, 
»  et  alors  je  conviendrai  avec  vous  de  tout 
9  le  reste.  Mais  comme  cela  n'est  pas  facile 
»à  prouver,  avouons   de  bonn|e   foi  qu< 
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»  DOS  hUtoires  ne  sont  qu'un  tissu  de  fables. 

•Vistnou  se  métamorphosa  delà  sorte,répon- 
»  dirent  les  Brames ,  pour  exterminer  un  fameux 
»  géant.  Ne  prenons  point  le  change,  dit  le  mis- 
»  sionnaire;  il  ne  s'agit  pas  ici  de.la  cause  de  1^ 
»  métamorphose,  mais  de  Tindécence,  ou  plu- 
»  t6t  de  la  folie  qu'il  y  a  d'attribuer  cette  mé- 
»  tamorphose  à  la  divinité.  Ne  les  poussez  pas 
»  davantage,  reprit  le  prince  en  souriant  ;^  puis 
»  s'étant  aperçu  qu'un  Brame  vistnouviste , 
»  parlant  au  père,  se  servoit  de  termes  peu  res- 
»  pectueux,  il  lui  en  fit  une  sévère  réprimande. 
»  N'oubliez  pas,  lui  dit-il ,  qui  est  celui  à  qui 
»  vous  parlez,  et  ayez  égard  au  lieu  où  vous 
9  êtes.  Le  père  prit  de  là  occasion  de  toucher 
»  un  point  qui  regarde  ces  prétendus  docteurs  : 
»  il  est  étrange,  dit-il,  de  voir  jusqu'où  va  l'or- 
»  gueil  des  gouroux  dans  cette  partie  de  l'Inde; 
»  il  y  en  a  qui  entrent  dans  la  maison  de  leurs 
»  disciples,  se  font  laver  les  pieds  par  le  chef 
»  de  famille ,  et  qui  ensuite  distribuent  cette 
»  eau  à  boire  comme  une  chose  sacrée.  La 
1»  sainteté  de  mon  état  m'empêche  de  révéler  ici 
»  certains  mystères  d'iniquité » 

A  ces  paroles  le  père .  s'aperçut  de  quelque 
altération  sur  le  visage  du  prince,  parce  que 
c'est  si^tout  dans  la  caste  des  linganistes^  que 
ces  infâmes  pratiques  sont  en  usage  ^  c'est  pour* 
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quoi  il  n*inslsta  pas  davantage  sur  cet  article  » 
d'autant  plus  que  l'on  comprcnolt  assez  ce  qu*il 
Touloit  dire  :  «  Il  n'y  a  point* d'artifice,  ponr- 
»  suivit-il ,  que  vos  gouroux  n'emploient  pour 
»  mettre  à  contribution  leurs  disciples.  Que 
»  quelques-uns  d'eux  leur  représentent  leur  mi- 
»  sère  et  leur  pauvreté  ;  n'ont  -  ils  pas.  le  front 
»  de  leur  dire  qu'ils  n'ont  qu'à  emprunter  de 
a  l'argent  et  mettre<2n  gage  leurs  femmes  et  leurs 
»  enfaqts?  De  tels  docteurs,  conclut  le  mission- 
»  nairc,ne  ressemblent-ils  pas  plu0t  à  des  ser- 
»  gents  qu'à  des  pères  ?  ^ 

»  Vous  avez  raison,  interrompit  le  prince, 
»  la  qualité  de  sergent  leur  convient  admirable- 
»  ment  bien,  car  ils  en  font  les  fonctions.  Puis 
»  adressant  la  parole  à  un  gourou  vistnouviste 
»  nommé  Adjacoulou  :  Pouvez -vous  vous  ins- 
»  crire  en  faux  contre  ce  que  dit  lé  Saniassi 
»  romain  ?  Quoi  donc,  répondit  le  gourou  avec 
»  émotion ,  voudroit-il  nous  réduire  à  la  men- 
»  dicitéPNon,  répliqua  le  missionnaire ,  mais 
»  je'voudrois  qu'une  çordide  avarice  ne  vous 
»  portât  pas  n  faire  des  vexations  indignes  de | 
»  votre  miListère.  » 

Sur  la  fin  de  cette  audience ,  le  missionnaire! 
voyant  que  le  prince  ne  lui  disoit  mot  de  l'é- 
meute que  les  dasseris  avoient  excitée  H'son  oc- 
casion y  Crut  devoir  le  prévenir  eh  général  surj 

\ 


imwikvnê  Wi  GoaisusEt.  2dS 

les  oppotitiont  qu'on  formott  de  tontes  parts 
contre  le  christianisme  :  «  Il  n'est  pas  snrpre- 
»  naot,  lui  dit-il,  que  la  yérité  trouve  tant  de 
»  contradicteurs.  L'homme  naturellement  en« 
»  nemi  de  la  contrainte,  ne  peni  souffrir  qu'on 
9  s'oppose  au  penchant  qui  l'entratne  Ters  le 
»  mal;  le  Tice,  ainsi  que  l'a  dit  un  de  tos  poètesi 
»  paroit  à  l'homme  de  l'ambroisie ,  et  la  yérité 
»  lui  semble  du  poison.  Si  la  religioil  du  Trai 
»  Dieu  toléroil  un  seul  des  vices  qui  sont  an- 
»  torisés  par  les  diftérèHtes  sectes  de  ce  paya , 
»  je  pourrois  '  nie  promettre  de  trouver  un 
»  grand  nombre  de  partisans  et  de  disdplei  % 
»  mais  comme  cette  religion  est  si  sainte  et  si 
»  pure,  qu'elle  condamne  jusqu'à  l'apparence 
»  même  du  vice ,  faut  ^  il  s'étonner  qii'on  s'éfw 
»  force  de  la  décrier ,  et  que  tant  d'ennemii 
»  s'élèvent  contre  ses  ministres?  Ma  confiance 
»  est  daos  la  protection  du  vrai  Dieu  que  j*a- 
»  dore,  et  dont  je  publie  la  sainte  loi.  Cest  lè 
1»  seul  intérêt  de  sa  gloire  qui  m*a  fait  quitter 
»  mon  pays,  pour  venir  vous  enseigner  le  che** 
U  roin  du  ciel.  C'est  son  bras  puissant  qui  ndé 
I»  soutiendra  contre  lés  efforts  de  tant  d'enne^* 
I»  mis.  Sans  ce  secours  dont  je  m'appuie,  an-» 
I»  rois- je  la  témérité ,  seul  comme  je  suis,  d'eà-» 
trer  en  lice  avec  une  si  grande  multitude ,  et 

de  ra*e:lposer  k  un  danger  continuel  de  {^er* 
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»  dro  la  Yie?  Ces!  )c  seul  bien  qu^on  puisse  me 
»  ravir,  et  je  m*cstiineroÎ9  heureux  de  le  sa- 
•  crifier  mille  fois  en  témoignage  des  vérités 
»  que  je  vous  annonce.  C'est  ce  vrai  Dieu , 
»  prince,  dont  je  publie  les  grandeurs ,  qui 
»  suscite  des  hommes  amateurs  de  la  vérité, 
»  pour  prendre  en  main  sa  défense ,  et  la  sou- 
»  tenir  de  leur  autorité.  C'est  à  ce  seul  vrai 
»  pieu  que  je  suis  redevable  di'S  marques  d'af- 
»  fection  dont  vous  m'honorez ,  et  de  la  per- 
»  mission  que  vous  m'avez  donnée  ^de  bâtir  une 
»  église  dans  vos  états.  Que  dites-vous  i  répon- 
»  dit  (o  prince  ;  quels  avantages  a'ai-je  pas  re- 
»  eus  moi-inéme  depuis^que  vous  êtes  venu  à 
»  ma  cour?  Votre  entrée  dans  mes  états  n*a- 
9  t-elle  pas  été  pour  moi  une  source  de  pros- 
»  pérîtes  et  de  bénédictions  ?  »         . 

Yotts  «vez  su ,  Monsieur,  que  dans  le  temps 
que  les  dasseris  nous  enlevèrent  notre  église 
de  Devandapallé ,  M.  de  Saint -Hilairc,  qui 
a!ii|léresso  avec  tant  de  zèle  dans  le  progrès  de 
la  foi,  nous  obtint  une  patente  du  Nabab 
d'Arcate  qui  nous  fit  rendre  notre  église ,  et 
apaisa  tout  à  fait  Forage.  Le  missionnaire  jugea 
à  propos  de  montrer  nu  prince  cette  patente, 
dont  voici  la  teneur  : 

«  LadoutouHa  Cam  Nabab  à  tous  les  Fos' 
dars    Rajas,  Qticiidars ,  Palcacandloux  et 
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autres  ordres.  Les  Saniassis  romains  ont  des 
églises  dans  le  poys  de  Carnate»  où  ils  sont 
obligés  de  voynger  pour  instruire  leurs  dis- 
ciples :  ce  sont  des  pënitents  qui  font  profession 
rl*cnseigner  la  vérité,  et  dont  la  probité  nous 
est  connue.  Nons  les  considérons  et  nous  les 
affectionnons;  c*est  pourquoi  notre  Tolonté 
est  qu'eux  et  leurs  disciples  soient  traités  par* 
^tout  favorablement,  sans  qu'on  leur  fasse  au- 
cune peine.  Tel  est  Tordre  que  nous  donnons.  » 

Le  prince ,  en  finissant  la  lecture  de  celle 
patente  :  «  Quels  seroient  les  enfants  du  dé- 
tt  mon ,  dit-il ,  qui  voudroient  inquiéter  de  si 
»  grands  hommes?  Je  me  flatte ^  répondit  le 
»  père ,  que  quand  vous  connoitrez  encore 
»  mieux  la  sainteté  de  la  loi  chrétienne  ;  vous 
»  m'honorerez  d'un  semblable  témoignage. 
»  C'est  à  moi  à  en  recevoir  de  vous,  reprît  le 
»  prince  d'un  air  obligeant.  »  Après  quoi  il 
réitéra  ses  ordres,  afin  que  Ton  continuât  de 
fournir  ce  qui  seroit  nécessaire  pour  la  cons- 
truction de  la  nouvelle  église;  et  il  ajouta ,  en 
congédiant  le  missionnaire, *qu*il  vouloit  assis* 
ter  à  la  première  fcte  qui  s'y  célébreroit; 

Comme  le  père  éloit  occupé  à  conduire  le 
bâtiment  de  son  église ,  il  reçut  une  lettre  que 
lui  présentèrent  deux  députés  d'un  prince 
more,  gouverneur  de  Manimadougou^  petite 
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^râkr  élolgfuée  de  dix-huit  à  Tingt  lîeoes  de  Ma- 
)i%piilib«.  Ce  gouverneur  e^  homme  d'etprtt 
ot  evneiix.  Ayenl  apprie  qja'ifn  Saniaesi  ro- 
nâla  efteagBok'  une  nduTelle  doctrine^  il 
«Ottheitoit  de  le  voir  et  de  i'eatretenir;  c'est  ce 
^e  eontenoit  sa  lettre /qitt  étoit  écrite  s«r  du 
papier  semé  de  fleurs  d'argent.  En  Tmei  à  peu 
près  les  termes  : 

«  Moi  Secou'AlfouUa'-RahimoUy  Cam^  t^^'-^ 
▼eroeur  de  la  Ttile  et  forteresse  de  Manima- 
dongoo^  je  fais  la  référence  en  pri^sence  des 
pieds  de  ediii  qui  brille  de  tontes\  sortes  de 
b^les  qaalités^  qui  est  dans  la  plus  haute  con- 
templation  de  la  divinité  y  qui  enseigne  la  loi 
an,  souverain  Mattre  de  toutes  choses.....  Il  y  a 
lofig-tes^s  que  j'ai  un  extrême  désir  de  jouir 
de  votf«  présence  9.  e.t  il  n'y  a  que  tous  qui 
iachiea  quand  eé  moment  heureux  pour  moi 
arrivera.  Les  deux  personnes  que  je  vous  en- 
voie tâcheront  de  découvrir  c^elle  est  votre 
volonté,  je  finis  en  faisant  plusieurs  profondes 
révérences.  » 

Le  père  qui  saf  oit  que  cette  démarche  du 
prince  more  n'avoit  pour  principe  que  sa  cu- 
riosité naturelle,  et  qu'il  n'y  avoit  nulle  espé- 
rance de  lui  filtre  goûter  les  vérités  du  chris- 
tianisme ,  lai  fit  la  réponse  suivante  : 

«  Le  docteur  de  la  loi  du  vrai  Dieu  donne 


\- 


éoiFIANTBS   ET   CUBIEUSE8.  2^0^ 

s«i  bénédiction  k  Secou^AboulUiRahimou^tic^ 
J*ai  reçu  avec  toute  la  joie  de  mon  ame  la  lettre 
qu'il  vous  a  plu  de  m'envoyer.  N'éfant  que  le 
dernier  des  esclaves  du  vrai  Dteu  qui  a  créé  le 
ciel  et  la  terre,  et  qui  les  gouyeme  par  ia 
toute-puissance ,  je  ne  suis  pas  le  maître  de 
disposer  de  moi-même,  pour  aller  ou  pour 
demeurer  en  quelque  lieu  que  ce  soit..  Je 
m'assurerai  par  la  prière  quels  sont  les  ordrei 
de  la  volonté  du  souverain  Maître  que  j'adore» 
et  alors  je  tâcherai  de  contenter  pleinement  It 
désir  de  votre  cœur.  Je  prierai  ce  grand  Maître . 
pour  la  conservation  dç  votre  personne.  » 

Peu  de  jours  après,  il  reçut  une  autre  lettre 
de  la  femme  du  Nabab  de  Chirpi  :  elle  avoit 
déjà  envoyé  deux  fois  le  même  exprès  à  Balla- 
baram ,  ou  elle  croyoit  qu'étoit  le  missionnaire 
pour  le  prier  de  la  venir  trouver.  Le  père  s'en 
excusa,  sur  l'obligation  où  il  étoit  de  yisiter 
ses  différentes  chrétientés.  Cette  réponte  ne 
rayant  pas  satisfaite,  elle  lui  écrivit  une  se-^ 
conde  lettre  plus  pressante  que  la  première, 
et  pour  Ty  engager,  elle  lui  permettoit  de  bâtir 
une  église  dans  l'étendue  de  son  gouvernement, 
le  laissant  maître  de  choisir  ou  Chirpi,  ou  Co-^ 
lalam,  ou  Cotta-Cotta^  qui  sont  de  grandes 
villes  et  fort  peuplées. 
Lé  missionnaire  ne  crut  pas  devoir  se  rendre 
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abémentàses  sollicitations^  soit  parce  qu'il  y  a 
tOityoBrsdii  risqae  à  se  livrer  entre  les  nains 
des  Mores,  soit  par  le  peu  cTespérance  qu'il  y 
a  de  les  convertir;  il  prit  le  parti  d'envoyer  un 
de  ses  catéeliistes  pour  la  sonder,  et  pour  dé- 
eeuvrir,  s'il  se  pouToit,  quel  étoit  son  dessein. 
liais  «IBS  vbidoir  autrement  s'expliqua,  'elle 
tipcmdit  qu'elle  avott  des  choses  à  dire  au 
Aaiiiasst  romain,  qu'elle  ne  pouvoit  confiera 
persionne;  qu'elle  le  prioit  de  ebnsiflérer  qu'il 
H'étoit  pas  4^  la  btenféance  qu'une  femme  de 
son  rang  sortit  du  parais,  sans  en  avoir  la  per- 
mission expresse  de  son  mari. 

Le  père >.  louché  de  ces  raisons,  se  rendit  le 
IsBdematn  à  €otta-Cotla,  et  il  y  fut  aussitôt 
eondail  dans  rappartemeni  de  la  princesse 
more.  CTëtiott  d'abord  une  prétendue  maladie 
sur  laquelle  elle  vonloit  le  consulter.  Il  répon- 
ilit  qu'il  n'avoit  nulle  connoissance  de  la  mér 
decine,  et  que  sa  profession  étoit  d'enseigner 
h  ▼értté.  Une  autre  chose  lui  donnoit  de  l^in- 
tpnélude  :  e^étoit  de  savoir  quelle  étott  la  situa- 
titei  de  son  ûh  aine,  qu'on  retenoit  à  la  cour 
du  Mogol ,  jusqu'à  ce  que  son  père  eût  satis- 
liit  à  une  dette  considérable.  Enfin,  elle  vint 
à  la  principale  raison  de  l'empressement  qu'elle 
troit  d'entretenir  le  missionnaire. 

Quatre  ou  cinq  mois  auparavant ,  quelques 


iDIVIAVTBS  SV  CUBXEUSES.  SIt 

faqttîrs  (c*6U  le  nom  qu'on  donne  aux  pénitents 
morei  )  lui  ajiroîent  fait  dire  qu'ils  sayolent  plu^ 
sieurs  secrets ,  et  entre  autres ,  celui  de  faire  de 
Ter.  Elle  les  aToit  fait  venir,  et  sur  ce  qu'ils 
dirent  que  malheureusement  ils  n'étoient  pas 
en  état  de  fournir  aux  dépenses  nécessaires 
pour  les  préparatifs ,  elle  se  chargea  d'en  faire 
les  frais.  On  leur  donna  plusieurs  ouvriers 
pour  travailler  sous  eux  ;  trois  ou  quatre  mois 
se  passèrent  à  chercher  diverses  plantes^  à  les 
broyer ,  à  préparer  les  métaux  qui  dévoient 
entrer  dans  cette  composition  ;  ils  firent  fondre 
ime  grande  quantité  de  enivre  qu'ils  réduisî-p 
rent  en  petits  lingots.  Ces  lingots  dévoient  se 
changer  en  or ,  en  les  trempant  dans  une  cer-^ 
taine  eau.  Après  avoir  fait  l'épreuve  de  cette 
eau ,  ils  présentèrent  à  la  dame  deux  ou  trois 
morceaux  d'or,  auquel  il  ne  man:}uoit ,  dtT 
soient-ils,  que  quelques  carats  pour  être  dans 
sa  perfection.  Pour  cela,  ajoutèrent-ils,  il  n'y 
a  plus  qu'à  faire  tremper  dans  cette  eau  des 
perles  et  des  pierres  fines  pendant  deux  ou 
trois  jours;  mais  il  nous  faut  passer  ce  tempsr-Ià 
en  prières  sans  manger^  sans  boire,  sans  parler 
à  personne.  La  dame  eut  la  simplicité  de  leuf 
confier  ses  bijoux;  ils  passèrent  le  premier 
jour  en  prières  ;  mais  la  seconde  nuit  ils  dis- 
parurent,  et  em^portèrent  les  perles  et  les  dia- 
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mants  qui  leur  avoîent  é[é  confiés.  La  perte 
étoit  grande;  Fincertltude  où  étoit  la  pauvre 
dame  du  traitement  que  lui*feroit  le  IMabnb  à 
son  retour,  lui  causoit  de  mortelles  inquiétu- 
des. Comme  elle  s'étoit  laissé  persuader  que  le 
missionnaire  avoit  le  secret  de  faire  de  Tor, 
elle  le  conjuroit  avec  larmes  de  la  tu*er  du 
mauvais  pas  où  elle  s*ëtoit  engagée.  L'expé- 
rience qu'elle  venoit  de  faire,  ne  pouvoit  en- 
core la  guérir  de  son  entêtement  sur  le  secret 
imaginaire  de  la  pierre  phiIoso|>ha9e.  Le  père 
eut  beau  dire  qu'il  n'entendoit  rien  à  cette  al- 
cliymic  ;  elle  le  pressolt  encore  davantage ,  et 
enfin ,  elle  fit  appeler  son  fils,  qui  commandoit 
en  l'absence  du  Nabab,  pour  l'aider  à  vaincre 
sa  résistance.  Le  fils ,  plus  raisonnable  que  la 
mère,  fut  convaincu  de  la  sincérité  avec  laquelle 
le  père  lui  parloit ,  et  il  lui  accorda  la  permis- 
sion de  se  retirer. 

Cependant  nonobstant  les  bruits  qui  se  ré- 
pandoient  d'une  émeute  nouvelle  que  les  das- 
serîs  étoient  près  d'exciter,  on  se  disposoit  à 
célébrer  la  fôte  de  Pâques  dans  la  nouvelle 
église  de  Madigoubba.  Comme  le  prince  s'y 
étoit  invité  lui-même,  le  père  envoya  ses  ca- 
téchistes pour  le  prier  de  sa  part  d'honorer  la 
fête  de  sa  présence.  Il  y  avoit  quelques  jours 
qu'il  ne  domiQit  point  d'audience.  Les  caté- 
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chistes  se  retirèrent  dans  un  corps-de-garde ,  à 
la  porte  de  la  forteresse,  où  ils  passèrent  la 
nuit.  Les  dasseris  s'y  étoient  assemblés,  et  pas 
un  d'eux  ne  reconnut  les  catéchistes.  Un  de 
leurs  gouroux  s'y  étant  rendu  |  ils  prirent  en- 
semble des  mesures  pour  l'entreprise  qu'ils 
mëditoient.  Ils  continrent  qu'il  n'y  ayoit  rien 
à  gagner  par  la  dispute.  «  Soit  enchantement, 
»  disoient-ils ,  àoit  quelqu'autre  vertu  secrète , 
«dès  la  première  question  que  nous  fait  le  Sa- 
vniassi  romain,  il  nous  ferme  la  bouche.  Il  en 
•faut  venir  à  un  coup  de  main  :  c'est  le  moyen 
»le  plus  court  et  le  plus  sûr  de  réussir.  Allons 
»en  foule  à  son  église  au  temps  de  la  fête. 

•  Ayons  chacun  un  petit  pot  de  terre  rempli  de 

•  poudre,  (  c'est  ce  que  nous  appellerions  des 
•grenades )  jetons-nous  tumultuairement  dans 
»  sa  maison  en  criant  Govinda  ,  Govinda:  il  est 
»  difficile  que ,  dans  le  désordre  et  la  confu- 
»  sien ,  le  Sanlassi  nous  échappe.  Vous  sere2 , 
»  dit  le  gourou  en  leur  applaudissant ,  de  di- 
»  gnes  enfants  de  Govinda ,  si  vous  réussissez 

•  dans  l'exécution  d'un  projet  si  bien  con- 
»  certé. » 

Le  prince  étoit  au  lit  lorsqu'il  apprit  Tinvi- 
tation  qu'on  lui  faisoît  :  il  voulut  se  lever  et 
tenir  sa  parole  ;  mais  sur  ce  qu'on  lui  repré- 
senta, que  dans  l'état  où  il  étoit ,  il  y  ayoit  du 
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danger  de  s'exposer  au  grand  aîfj  il  fit  venir 
iih  de  ses  parents  avec  qui  il  a  été  élevé ,  et  il 
lui  ordonna  d'assister  à  la  fore  avec  une  nom- 
breuse escorte  de  soldats,  d'y  tenir  sa  place, 
el  d'obéir  en  toutes  choses  au  Saniassi  romain. 
Il  ne  laissoit  pas  d'é;re  informé  de  la  nou- 
velle assemblée  que  tenoîcnt  les  dasseris  à  la 
porte  de  la  forteresse;  mais  il  y  fit  si  peu  d'at- 
tention ,  que  le  lendemain ,  de  Sim  propre  mou- 
vement,  et  sans  en  avoir  été  prié,  il  envoya 
ses  trompettes  et  ses  timballes,  i^vec  quantité 
de  feux  d'artifices,  pour  rendre- la  iétc  plus 
célèbre. 

Des  témoignages  si  publics  de  son  affection 
pour  le  missionnaire ,  surprirent  tout  le  monde. 
Il  faut  que  ce  prince  ait  une  grande  fermeté 
d'ame  pour  s'inquiéter  si  peu  des  mouvements 
de  ces  séditieux  ;  car  ils  savent  se  faire  crain- 
dre par  leur  audace,  par  leur  nombre,  et  par 
,  leur  opiniâtreté  à  ne  pas  se  déi>ister  de  leurs 
prétentions.  Un  des  moyens  qu'ils  emploient 
pour  cela  est  de  faire  un  Pavadam,  C'est  une 
cérémonie  que  je  vais  vous  expliquer. 

Un  des  principaux  dasseris  se  fait  une  plaie 
à  la  cuisse  ou  au  -^ôté.  A Tinstant  1  air  retentit 
de  cris,  de  hurlements,  du  bruit  des  cors  et 
des  plaques  d'airain ,  que  ces  mutins  fi  appcnt  à 
coups  r«ÙGublés.    On   dresse  une  espèce  de 
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tente ,  pour  enfermer  le  forcené  qui  s*est  ainsi 
blesse.  A  les  croire,   on  le  laisse  lu  sans  boire  > 
sans  manger,  et  même  sans  panser  sa  plaie,  jus* 
qu'à  ce  que  quelque  fameux  dasseri  vienne  res* 
susciter,  pour  ainsi  dire,  le  prétendu  mort. 
C'est  pour  cela  qu'il  en  coûte  toujours  de  Tar-, 
gcnt  à  celui  contre  qui  se  fait  le  Pavatlam, 
Ôoinme  les  Indiens  sont  persuadés  que  si  Ton 
ne  ressuscite  promptement  le  mort,  il  arrivera 
quelque  grand  malheur,  chacun  s'empresse  à 
faire  l'accommodement.  Quand  on  est  convenu 
de  la  somme  qui  doit  se  payer,  les  dasseris  s'as- 
semblent autour  de  la  tente  ;  les  cris  ,  les  hur- 
lements recommencent ,  et  on  entend  une  mul- 
titude de  voix.confuses  qui  appellent  Govinda. 
Alors  celui  qui  doit  ressusciter  le  mort ,  après 
plusieurs  prières  et  diverses  singeries,  comme 
s'il  étoit  possédé  de  son  dieu  Govinda,  or- 
donne qu'on  lève  la  tente.  Le  prétendu  mort 
se  met  à  danser  avec  les  autres  dasseris:  on  le 
conduit  en  triomphe  dans  la  ville ,  et  la  céré- 
monie se  termine  par  un  grand  repas  qu'on 
donne  à  ces  séditieux,  et  par  des  présents 
qu'on  leur  fait  de  pièces  de  toiles. 

Les  Mores  ne  se  paient  pas  de  ces  impostu- 
res :  car  s'il  arrive ,  ce  qui  est  rare ,  que  les 
dasseris  fassent  de  ces  sortes  de  Pavadains 
dans  les  lieux  où  ils  sont  les  maitres ,  ce  n'est 
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qu'à  tfoups  de  bâton  qu'ils  font  restuftclter  le 
mort,  et  qu'ils  dissipent  le  tumulte.  Il  est  éton- 
nant que  les  Indiens  n'aieiil  pas  recours  au 
même  remède.  Jusqu'à  présent  les  dasseris 
n'ont  pas  tenté  la  voie  des  Pavadams  contre 
les  chrétiens  y  soit  qil'ils  craignent  de  ne  pas 
réussir  par  cet  artifice ,  soit  qu'ils  appréhen- 
dent, camnie  on  le  dit,  que  leurs  prétendus 
inorts  1^  le  deviennent  réellement. 

La  féle  de  Pâques  se  passa  avec  un  grand 
ordre ,  #  avec  beaucoup  d'édificsftion.  Le  pa- 
rent du  prince  assista  à  toute  la^lsérémonie  ^ 
après  laquelle  quarante  personnes  reçurent  le 
baptéme*Quatre  chefs  de  famille  vinrent  mettre 
aux  pieds  du  missbnnaire  le  lingan,  et  les 
autres  signes  d'idolâtrie  qu'ils  porteiit  :  on  les 
iniiruit  actuellement  eux  et  leurs  familles,  et 
il  y  a  Heu  de  croire  qu'ils  seront  de  feryents 
chrétiens.  Il  n'y  a  guère  de  mission  dans  l'Inde 
où  la  religion  ait  fait  de  si  rapides  progrès  et 
en  M^  peu  de  temps,  et  où  les  peuples  parois- 
sent  plus  disposés  à  l'embrasscir*  Certains  en- 
gagements en  retiennelit  beaucoup ,  comme 
malgré  eux ^  dans  l'idolâtrie^  si  cet  obstacle 
peut  une  fois  se  lever,  la  «moisson  sera  plus 
abondante* 

Aussitôt  que  k  prince  commença  à  se  mieux 
portePi  le  missionnaire  alla  le  remercier  de  la 
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bonté  qu'il  avoit  eae  de  contribuer  au  bon 
ordre  et  à  la  solennité  de  la  fête.  Le  prince 
lui  témoigna  d'une  ms  'ère  obligeante  le  dé- 
plaisir qu'il  avoit  de  n'avoir  pu  y  assister ,  et 
U  ajouta  que  les  calomnies  qu'on  ne  cessoit 
de  répandre  contre  la  loi  chrétienne  y  se  dé- 
truisoient  d^elles-mémes. 

On  ne  parloit  alors  à  la  cour  que  du  fameux 
sacrifice  appelé  Egnam,  qu'on  yenoit  de  faire 
par  ordre  du  prince,  qui  n'avoit  pu  résister 
aux  sollicitations  des  Brames.  Une  inondation 
a?oit  renversé  la  chaussée  du  grand  étang  de 
la  ville,  et  le  prince  se  laissa  persuader  que  la 
chaussée  se  romproit  toujours  si  l'on  ne  faSsott  |ce 
sacrifice»  Voici  les  cérémonies  qu'on  y  observe. 
Neuf  jours  de  suite  on  sacrifie  un  bélier  :  le 
lieu  où  se  fait  le  sacrifice  est  hors  de  la  ville. 
Le  grand  sacrificateur  qu'on  appelle  Saumea» 
giy  est  assisté  de  douze  autres  ministres  ou  sa- 
crificateurs, tous  Brames.  Ils  sont  habillés  de 
toile  neuve  de  couleur  jaune  :  on  bâtit  exprès 
une  maison  hors  de  la  ville  dans  l'endroit  où 
le  sacrifice  doit  se  faire  :  on  y  creuse  une  fosse, 
dans  laquelle  on  allume  du  feu  qui  doit  brûler 
nuit  et  jour,  et  qu'ils  appellent  pour  cette  rai- 
son/eu  perpétuel.  Ils  y  jettent  différentes  sortes 
de  bois  odoriférant;  ils  y  versent  du  beurre, 
de  l'huile  et  du  lait,  en  récitant  certaines  prières 
XXI.  7 
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tMn  :4^  Uvjl«  4«  le«w  kiU  Qo  procède  entuite 
è  i^BM!jCi«i«a  du  hélll«t  :  oii  lui  lie  les  pieds  éi  le 
milHIim  on  lldbotuéht  .lee  lureUbt  et  les:  na* 
Hl^ûf  JMIW;  Uil^ec  la  tesptrsl'oa;  apioès  qaoi 
jbii  phisii#lWHtf«  dts  aiMrttoaltiu».  ^i  4oniiem 
4ii  «ctnpa  dt  liaiog»  en  proo#nçaia  à  hante 
vQÎx  certaines  paroles»  Lorsi^'il  ekt  demi'- 
mm^kofg^im^  a(lcr«ficâteiir.lttioiKv;rc,k  ▼«ntre, 
^  ft|$if0  te  ;p4ehii(mt  av^c  In  grouse  qni  se 
mum^^vif^fi^^  Iaia0e%i|  d'épines,  lesqueiltt 
m  <liipii4)it-.deasiis  du  feu  pet^péfcuel^  e& 
li»r{p^fll«:ll^4|tftiiie  Ti»iitnl  à  4e  fcÉidre  y.tombe 
g<«i^èi«iMI»tt  lift  reste  du  péritoine  et  de  la 
'0riiisil JAflÉifeiil.efei^  du  èenfre  que  l'on  £ik 
,$«ift  »  et  4Mri  Miiui  les  sacrifioateors  deivent 
5lp99itir  S  QS  ^dittrftuepefeîllefnenl  ànxplus 
,eig»î4treWei  de  resAmUée,  cbesnie  une 
Âlhfm^  9ê^^!fÊ%>  |ieyeâlf«  delà  viciiniie  est  coupé 
^f  mMieeQiMi.9  qokm  leît  houtlMr  et  qu'op 
jlBtMiPirrpeliM»  parties  dans  le  f«\i.;  cavJl  faut 
fiinià  119  IN^QWn  de  cçtie  espèce  d*h<^caust(. 
iJbeiUMtife^  achevé,  on  donne  un  festin  à  mille  | 
BnMtifft^tse  qmtt  pratique  aussi  tons  les  jours 
idft'eilOÉ  éeil^|iine.  ho  neuvième  jour,  le  grandi 
4aertfieeteHff  e^e  diins  -la  ville ,  porté  sur  no 
ehftr  qitt  eat  tiré  par lesO&sames.  La  cërémoDie 
se  tentaine  pnr  des  pr^ents  qu'on  fait  aux 
IramfSt  et  surtout  au  grand  sacrificateur  et  à 
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ses  douze  assistants.  Ct  sont  Jfs  p  ^es  de  o- 
ton  et  de  soie,  et  de  grands  pendai  .  d*ore  iles 
d'or  qui  leur  tombent  presque  siir  ^s  épavies  : 
ce  qui  est  la  marque  '^ui  distingue  le  grand  sa- 
crificateur et  le  grand  docteur  delà  loi.  La  dé- 
pense que  fit  le  prince  pour  ce  sacrifice ,  monta 
à  plus  de  onze  mille  livres. 

Ce  fut  dans  la  même  visite  qae  le  père  de- 
manda aux  Brames  quelle  étoit  lenr  intention 
en  portant  le  prince  à  faire  cette  dépense ,  et 
quel  avantage  elle  ponroit  lui  procurer.  «Hé 
»  quoi!  répondirent  les  Brames,  ne  tovez- 
»  vous  pas  que  le  chorkam,  ce  lieu  de  délices^ 
»  est  la  récompense  de  ceux  qui  font  faire  le 
»  sacrifice  de  t*egnam  ?  Mais  quelles  sont  ces 
»  délices^  reprit  le  pérè,  qn^ôn  go^fè  datfs 
»  votre  chorkam  ?  Il  y  en  a  de  tbiites  sortes , 
»  répondirent  les  Brames;  mais  surtout  il  y  a 
»  un  arbre  qui  fournit  tous  les  mets  qu'on 
»  peut  désirer.  N'y  a-t-il  rien  de  pins,  dit  le 
»  père?  A  cela  les  Brames  ne  répondirent  rien. 
»  Je  vois  bien,  ajouta  le  père,  que  la  bonté 
»  vous  retient  et  vous  empêche  de  nie  ré- 
I»  pondre.  Faut-il  que  je  révèle  ici  lés  infamies 
»  que  vos  historiens  rapportent  sur  ce  cbor^ 
»  kam?  Croyez-^vous  que  j'ignore  les  noms  de 
»  ces  quatre  femmes  prostituées  qui  en  font  la 
«  félicité?  J'en  dis  assez ,  et  je  n'ai  garde  d'est- 
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»  trer  dans  un  plus  grand  détail.  Mais  voules- 
»  vous  savoir  l'idée  que  je  me  forme  de  votre 
»  chorknm  ?  je  le  regarde  comme  une  as»em- 
»  blée  d'impudiques ,  ou  plutôt  de  bétes  im- 
»  mondesydont  l'occupation  eitd*assouYir  leurs 
»  brutales  passions.  C'est  aussi  l'occupation  de 
»  vos  prétendues  divinités.  L'hi&toire  de  De- 
»  yendroudou  n'en  est-elle  pas  une  preuve 
»  authentique?  Le  Ramafanam^  ce  livre  si 
n  célèbre  parmi  vous ,  rapporte  la  malédiction 
fl  qcie  le  pénitent  Cooutamoudou  lança  contre 
»  le  premier  Dieu  du  chorkam.  Là  raétamor- 
»  piiose  d'Ëmoudou  en  chien  ^  que  Darroa 
»  Rasou  vouloit  introduire  dans  ce  lieu  de 
»  délices,  n*est-ella  pas  rapportée  fort  au  long 
»  dans  le  Baratat/iy  ce  quatrième  livre  de  votre 
»  loi?  Cent  autres  histoires  semblables  tirées 
»  de  vos  livres  ne  prouvent- elles  pas  manifes- 
'9  teinent  quel  est  le  caractère  de  vos  dieux  ? 
»  Falloit-il  engager  le  prince  à  de  si  grands 
9  frais»  pour  le  placer  dans  une  si  infâme  as- 
p  semblée?» 

La  ftireur  étoît  peinte  sur  le  visage  des 
Brames,  et  frémbsant  de  rage,  ils  se  regar- 
doient  les  uns  les  autres,  sans  oser  parler.  Le 
prince ,  attentif  à  ce  qui  se  disoit  de  part  et 
d'autre,  sembloit  ne  prendre  aucun  parti.  Sur 
quoi  le  missionnaire  lui  adressant  la  parole  : 
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«  Prince^  lut  dtt-il,  je  ne  sauroit  trahir  mcé 
»  sentiments  ;  TOtre  silence  sur  une  matière  si 
»  importante  me  surprend.  Je  ne  suis  qu'un 
»  enfant ,  répondit  le  prince  ^  que  pourrois-je 
»  ajouter  à  ce  que  yous  Tenes  de  dire?»  Puis 
se  tournant  du  c6té  des  Brames  ^  il  récita  un 
vers  dont  le  sens  étolt  :  Foiià  quelle  est  la  ma- 
jesté des  dieux  que  nous  adorons, 

«  Que  n'aurois-jc  pas  encore  a  vou.s  dire, 

»  poursuivit  le  père ,  de  ces  prières  tirées  du 

»  livre  delà  loi>  que  vous  récitez  en  assom- 

»  mant  a  coups  de  poing  la  vietiroe^  et  de 

»  celles  que  vous  dites  lorsqu'on  Técorche  et 

»  qu'on  lui  fend  le  ventre  ?  Un  Brame  qui  tou- 

»  cheroit  la  chair  du  moindre  animal ,  passe* 

»  roit  chez  vous  pour  un  iiffàme,  et  cependant 

»  c'est    parmi  vous  un  acte  de   religion   de 

•  manger  la  graisse  du  bélier  pendant  le  sacri- 

»  &oe  de  l'egnam;  vous  la  vendez  même  au  poids 

»  de  l'or.  Que  ne  diroîs-je  pas  de  ces  mystèrc^s 

»  d'iniquité  que  vous  cachez  avec  tant  de  soin 

»  et  dont  j'ai  une  parfaite  connoissancc?  *>  le 

père  parloit  d'un   de  leurs  sacrifices   appelé 

Sacti  pouja^  on  le  démon  renouvelle  dans 

llnde  les  abominations  qui  se  pratiquoient 

dans   l'ancienne    Rome    aux    cérémonies  de 

Cybèle. 

Ce  discours  qui  confohdoit  les  Brames  ^  né 
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pouyott  manquer  de  les  irrîler;  c'est  pour- 
quoi le  missionnaire,  après  avoir  pris  congé 
du  prince ,  leur  parla  d*un  ton  plus  affable  : 
«  Ne  croyez  pas ,  leur  dit-il  y  que  le  ressen- 
»  tinient  ou  Tanimoûté  ait  aucune  part  à  ce 
»  que  je  viens  de  dire.  Si  j'ai  parlé  avec  plus 
»  de  véhémence  que  j^e  n'ai  accoutumé  de 
>  faire,  ne  l'attribuez  qu'au  désir  que  j'ai  de 
»  vous  faire  entrer  dans  le  chemin  du  ciel;  le 
»  vrai  Dieu  qui  connoit  mes  intentions,  vous 
»  les  manifestera  un  jour;  je  vous  regarde 
»  tous  comme  mes  frères  i  et  je  buis  prêt  à 
»  donner  ma  vie  pour  le  $alut  de  vos  am^s»  » 
Ce  fut  là  la  dernière  dispute  du  mii^ioiiniiire 
avec  les  Brames  ;  ils  révilèreiit  quand  Tocca- 
sion  s'en  présenta^  du  reste,  il  aei'elt  paf«^ 
rien  de  particulier  jusqu'à  )a  fêle  de  Pâques  de 
Tanné  1 790 1  si  ce  n'est  quelques  ahirmes  cau« 
aées  de  temps  en  temps  par  les  dasseris  ;  car  ils 
^  font  souvent  assemblés  à  dessein  de  renver- 
ser notre  église  de  Madigoubba ,  mais  par  la 
miséricorde  de  Dieu  leurs  projets  ont  été 
inutil^. 

.  On  ne  pouvoit  guère  se  dispenser  d'inviter 
le  prince  à  cetta  seconde  fête  de  Pâques.  Il 
s'en  excusa  d'abord  sur  une  affaire  importante 
qui  lui  étoit  survenue;  mais  peu  après  il  se  ra^ 
rïuj  dans  la  crainte  de  mortifief  la  mission- 
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nairè,  et  il  lui  ehVàjà  Wrè  ^^jmXàe^Ml 
Il  y  i^inl  %n  Wéthvitb  uh  Ibifib^r^i  côi^ge 
de  etvhlki^^  lâe  dëldntft»  et  ti'él^liàiiHr.  H  f#é!t 
ftçtuéffefUteni  \éÈ^¥téj  é^  il   ilbâiilèlt  de 

m  téiiir  a^lé^  Il  âsliâlÉ  à  lébl^'  tài  W^éltm 
nm  âptélkiqâéllësâàll^'îl  ««mî^e^ 
(in  peu  de  irépoiv  jtèqd'à^  im^  tpM  àm^ 
Mfa^eiapr(d<îe^$ibtt.  0»k  M  i^j^seM  ^#|^ 
poiil*  kl»  j^às  #iiié<»iÀtiltid^}  îï^^ûfm  i^è  H 
probêssioti  d45  «A  kkamlit^vif^s  IMt  MMiél 
qbHt  éiok  I  tt  Tdtt1«ft  fki*  m^p^  flËir  1 
réglite.  ^^ 

du  io^ 1 1111  iofi  d«l  îiiflÉMieHI»^,  éf  i  li  It^ 
iAîère  de  ifMiâtrté  àe'flliilii^l  M  Bé  H&ftf àP 
tifice.  On  fit  trois  fois  le  tour  de  F^^^fRii',  In  fê^ 

J«§tti|dè  hi  1^!}ffe-'rHli|^,dti  iTàlit  Sà^Mèir, 
et  de  éàhfl  f  i'ëiJ^fs-SiM^  ta  ^^éitéptll 
fiëiii»  lié  fi^fhéë'/ë^éÀdfi»;  i^m  9e  pM^i 

tint  émmà  rëgiiié;  4t  ikfftsiHel  ÉlilÉt 
ipiiéiëim  I  la  étiifë  itirie^iidiifytMftli^; 

WpHfk  de  m ^eti^  khmmnhëÛÛëW&ék 
pteiÉts  d'ëÉWiè  "él  de  ^ilêr«^i;  lié  ^ëf  M 
préséÉitA  lél  AéHls   Wtmià  i  ÉaU  pÉtt 

»  9«fât  ihflfiidiéiii  éËktÉ,  tij^HUMÛ;  è^ 
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•  i|u'ilft  ont  le  bonheur  d'étrô  vod  disciples.  » 
Les  douleurs  que  J|  lui  caùsoit  son  abcès, 
jMpgmentèrent  de  jour  en  jour ,  sans  qu'on  put 
le  soulager  par  aucun  remède.  Il  se  fit  ap- 
porter un  couteau ,  et  il  se  l'ouTrit  lui-même  : 
mais  bientôt  la  plaie  parut  incurable  ^  et  il  se 
cmt  désespéré.  Aussitôt  il  fit  fiiire  son  toro- 
bemiy  et  il  en  donna  le  dessin.  Tout  mourant 
qu'il  ëtoitj  il  s'y  fit  transporter  pour  examiner 
si  l'on  suiToit  le  plan  qu'il  en  avoît  tracé.  Plu- 
sieurs princes  du  voisinage  le  visitèrent  :  il  n'y 
eut  personne  qui  n'admirât  l'intrépidité  qu'il 
faisoit  parottre  aux  approches  de  la  mort, 
doni  il  pMoit  sans  cesse.  Belle  leçon  pour 
lea  gran<Mj  qui/méme  dans  le  christianisme, 
ne  peuvepit  sou£&îr  qu'on  leur  annonce  qu'il 

fi|i^t  QKwiir. 

Le  père,  dans  cette  triste  occasion ,  tâcha 

de  ,^i|i  donner  des  marques  de  sa  reconnois- 

imqf  I  et  de  lui  témoigner  l'intérêt  qu'il  pre- 

Qoit  i  si|  conservation.  U  lui  envoya  par  un 

catéchiste  un  peu  de  baume  de  Capaiba.  «  Ce 

»  p'est  pas  ici ,  dit  le  prince ,  un  remède  de 

n  mercenaire  9  c'est  un  présent  d'ami.»  Dès  le 

premier  appareil^  il  se  sentit  soulagé,  et  le 

lendemain  il  dépécha  un  cavalier  avec  des 

soldats  vers  le  père,  pour  le  prier  de  le  venir 

Toir*  U  avoit  quitté  son  palais  :  il  ^toit  campé 
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SOUS  des  tentes  hors  de  la  ville,  sur  un  petit 
coteau  au  pied  duauel  étoit  le  mausolée  qu'il 
faisoit  construire.  C'étoit  un  caveau  revêtu 
de  pierres  de  taille/  où  Ton  descendôit  par 
plusieurs  marclies.!!  yavoit  fait  pratiquer  troiè 
petites  niches  :  celle  du  milieu  qui  se  fermoit 
par  une  porte  à  deux  battants ,  étoit  destinée 
à  mettre  son  corps.  Sur  le  caveau  étoit  une 
plate-forme  de  pierres  de  taille ,  qui  soutenoit 
plusieurs  colonnes ,  sur  lesquelles  s'élevoit  une 
pyramide. 

Il  ne  se  peut  rien  ajouter  au  respect  et  à  la 
tendresse^  avec  lesquels  tl  reçut  le  mission^^ 
naire.  Après  plusieurs  honnêtetés ,  «  te  peii- 
»  sez  pas  9  lui  dit>il ,  à  soulager  mon  corps  :  je 
»  me  regarde  déjà  comme  enfermé  dans  le 
»  tombeau.  JF*ai  assez  vécu  :  les  maux  que  je 

>  souffre  depuis  deux  ans  m'Ont  dégoûté  delà 

>  vie  :  je  ne  suis  plus  occupé  que  delà  pensée 
»  des  biens  éternels  :  c'est  par  vos  prières  que 
»  j*espère  les  obtenir.  Faites-moi  donc  le^plaisir 

>  de  demeurer  quatre  ou  cinq  jours  avec  moi» 
»  J*ai  pourvue  tout;  je  sais  que  vous  êtes  en- 
»  nemi  du  grandmonde,vous  serez  dans  un  lieu 
»  retiré  y  où  personne  ne  troublera  vos  saints 
»  exercices. 

>  C'est  le  vrai  Dieu ,  reprit  le  missionnaire , 
•  qui  met  dans  votre  comrde  ti  saintes  dispo- 
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II.  citions.  Ces  pressentiments  que  tous  avez 
»  d^  bonheur  de  Tautre  vie  |  sont  des  grâces 
»  c|u'il  vous  fait ,  et  qu^  vAi^  devez  craindre 
9  de  rejeter.  J'ei<père  de  son  infinie  bonté 
»  qu'il  vous  rendra  la  santé  du  corps  ^  «et  qu'il 
»  vous  donnera  !«*  courage  4e  vaincre  les  obs- 
»  tacles  qui  s*opposent  à  la.  possession  du  yé- 
9  r Italie  bonheur  que  vous  désirez.  Ces  obs- 
»  taçle^f  prince»  ne  vous  sont  pas  inconnus: 
»  TOUS  avez  besoin  de  fermeté  pour  les  sur- 
it monter.  »  Après  ces  paroles ,  .le  père  Ifut 
conduit  dans  le  logement  qu'on  liii  avpit  pré- 
paré  :  c*ét6it  ^une  grande  tente  qui  pouvoit 
contenir  cinquaiitepersonhes.  On  Ta  voit  dres- 
^^e  sur  une  petite  coiime  9  vis -à-vis  de  celle 
où  le  prince  étolt  campé. 

Ce  qœ  je  viens  de  rapporter  fait  tien  voir 
rëstime  que  ce  prince  ayoit  conçue  de  la  re- 
ligion cbii'étienne  et  de  ses  ministres.  Le  mis- 
sipnn^ireprofitade  ces  oispoii^tîons  favorables, 
w^  hviset  le  resté  4es  liens  qui  le  retenoient 
dans  ridoiatrie.  «  Ne  vous  y  trompez  pas^ 
»  prince  »  lui  dit-il  dans  un  autre  entretien, 
»  sans  la  conndissance  du  vrai  bien  dont  je 
»  vous  ai  si  souvent  parlé ,  vous  ne  parvien* 
«  drez  jamais  a  ce  bonheur  éternel  après  le- 
»  quel  vous  aspirez.  Je  ne  reconnois,  répondit 
V  iepriace^  qu'une  seule  divinité;  e&t-il  pos- 
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»  ftiblc  que  tous  en  doutiés  eoeoré  ?  et iiido»< 

it  ripent  aptes  il  pconoli^  knoin  de  &ik«^ 

»  Ali  !  priiiee  |  interrompit  Te  mtssioi^lMtvè,  leil 

»  lui  lerraojt  b  matii  ^  ce  Ctôf  ait'cstPMn  ntéiot 

n  que  le  yérhabl^  Dieu  s  ee  ^]  ^mé»  éiumf 

»  eftt  que  tous  lu»  donnez.  la  moni  et  WÊMkvé 

«  sonTefaîni  et  c*e&t  im  nooé  qut  aévlid  eteiJ 

9  vkfit  nultonenl  :  «'élott  mitsefcAs  ù  iioÉiiiii 

)»  iDortel  comme.touii  qlu  ybuajKrlBZiénfé  ep 

V  dÎTiâili*  Ce  Chiva  a  où  idea  IksÉiea  «t  écp 

>  enlants  :  et  le  aduverain  MaiM.dt  êarotef^ 

»  cho^s,  edfmfUe  vdus  l'avouez  wouè^îaéaief 

»,fi$t  un  être  ip«rHu«l  et  kitlaiUe^  6èl|i  ^ 

»  ipcoBteslablei  repartit  \t  |fri»€ei  »       u  î>  : 

Le  missionnaire  iosi^a  ensulleattvJe  U»pm 

qui  est  le  Symbole  de  (^te  fausse  dîvmîté#éi 

auquel  ce  prmc^  est  si  (ott  i^léohétf  «  'Tsadia 

»  que.  y^m  I0  porterez,  dit'-iL^:it'^^iéra»;i|iai 

^  d*aT0ir)>avt  aui  bielif  dd  cielfc'«ali«peiYé«i 

»  rite  que  je  suis  prêt  à  .aeeller  de  W9n  aadfk  it 

Le  prince  «  à  eei  palroles  ^idev6ieiie-iii|lu- 

tellement  l'aigrir  f  répond  a^«e  douût u|i7#  Wth 

»  quoi  {croyez  -  Tous  qu'on  me  sou%it  «te 

»  marnent  dans  le  poste  que  j'<iéea|.ai|  jl  jcr 

i  quitlQÎs  le  liu^ad?  Oui  pimecti  rapilt  lefën^ 

»  du  çiurdetère  dont  j«  toi»i  cosnoia  ^  j'eapère^ 

«qu'avec  H  secours  de  Diéfl ^oda  u'curies 

»  rien  à  craindre.  »  Les  gardes  »  qcd  la  pfaqpatft 
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umt  linganUteSy  préîoient  Toreille  à  cet  en- 
tretien 9  et  le  catéchiste  avoua  depuis  qu'il 
trembloity  lorsqu'il  entendit  le  missionnaire 
parler  arec  tant  de  liberté.  Il  y  a  apparence 
que  lé  prince  y  fit  réflexion ,  car  il  interrompit 
le  discours ,  et  le  faisant  tomber  sur  sa  ma- 
ladie,  il  dit  au  père  plusieurs  fois  :  tous  m*ayez 
sauvé  la  vie.  La  mauvaise  odeur  des  emplAtv'os 
quW  me  donnoity  m'étoit  plus  insupportable 
que  mes  douleurs  :  la  seule  odeur  du  baume 
que  TOUS  m'avez  envoyé,  m'a  en  quelque  sorte 
ressuscité  :  je  ne  sens  plus  de  douleur.  En 
effet  f  Tabcès  s'étoit  entièrement  vidé  :  la  plaie 
étoit  belle,  et  les  chairs  commençoient  à  se  réu- 
nir, en  sorte  qu'on  ne  doutoit  plus  de  sa  pro- 
chaine guérison.  Le  père  demanda  la  permis- 
sion de  se  retirer  dans  son  église ,  mais  ce  ne 
f«t  que  six  jours  après ,  que  le  prince  se  rendit 
à  la  prière  avec  des  témoignages  de  la  plus 
teni&e  reconnoissanee. 

Quatre  jours  étoient  à  peine  écoulés,  qu'il 
envoya  un  exprès  au  missionnaire,  pour  lui 
Sxe  que  sa  santé  se  rétablissoit  de  jour  en 
jour,  et  qu'il  se  reeommandoit  à  ses  prières. 
Ce  jonr-^la  même  il  alla  à  la  promenade.  Au 
refoi;^,  il  voulut  aller  coucher  au  palais;  mais 
inir  ce  qu'on  lai  représenta  qu*il  était  tard, 
et  que  difficilement  les  équipages  pOurroient 
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être  prêts,  le  voyage  fut  remis  au  lendemain. 

Sur  le  minuit,  après  que  les  officiers  se  fu* 
rent  retirés ,  et  qu'on  eut  posé  les  sentinelles  à 
l'ordinaire,  il  ne  resta  dans  la  tente  du  prince 
qu'une  concubine  et  un  jeune  garçon  dont  la 
fonction  étoit  d^  chasser  les  mouches  pendant 
son  sommeil.  Cette  malheureuse  éteignit  les 
lampes^  s'approcha  du  lit  du  prince,  et  pre- 
nant som  sabre,  lui  en  déchargea  un  coup  qui 
lui  porta  sur  la  joue.  Le  prince  s'éveilla  et  jeta 
un  grand  cri  :  elle^  sans  s'épouvanter ,  revint 
à  la  charge  et  lui  coupa  le  cou.-Âu  bruit  qui 
se  fit,  les  gardes  entrèrent  dans  la  tente;  et 
trouvant  le  prince  nageant  dans  son  sang ,  ils 
saisirent  la  concubine  qui  prenoit  la  fuite.  Bien 
loin  d'être  étonnée,  elle  prit  une  contenance 
fière,  et  dit  au  général  des  troupes  qui  me! toit 
la  main  sur  elle  :  a  Est-ce  donc  ainsi  que  vous 
»  faites  la  garde?  on  vient  d'égorger  le  prince: 
»  vous  en  répondrez.  » 

Cette  femme  étoitune  espèce  de  comédienne 
que  le  prince  affectionna  après  l'avoir  vue  dan* 
ser.  Moyennant  une  somme  d'argent  donnée 
à  ses  parents,  il  la  fit  consentir  à  demeurer 
dans  le  palais,  où  il  lui  fit  prendre  le  lingan. 
Comme  sa  première  femme  étoit  stérile,  il  Té- 
poùsa,  et  il  en  eut  quatre  enfants.  Elle  étoit 
plutôt  chargée  qu'ornée  de  perles  et  de  dia^ 
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jiiaBts.  Il  lui  a  voit  donné  le  titre  et  les  hon* 
niurs  de  seeonde  femme ,  et  il  avoit  en  elle 
la  {iltts  intime  tonfiance.  Quelque  «griment 
qu^ëlle  eàl  dans  le  palais  ^  èWp  n'en  ponvoit 
supporter  la  géne^  et  elle  regrettoit  sanf  cesse 
toii  premier  genre  de  rTÎe»  lia  maladie  dange- 
reuse du  prince  lui  avoit  donn^  respëraiice  de 
recouvrer  bientôt  sa  libertés  Cette  espérance 
s'étant  évanouie  par  le  rétablissement  de  sa 
santé,  l'ennui  de  la  contrainte,  et  Tamour  du 
libertinage  la  portèrent  à  acheter  sf  liberté  par 
un  si  n^r  attentat*  On  ne  1'^  p^  %it  mourir, 
on  s'est  contenté  de  l'enifermer  pour  le  reste  de 
ses  joursé 

La  nlôrt  d^  ce  prince  fut  un  coup  sensible 
pour  1»  missionnaire  et  pour  les  nouveaux 
ïdèlea.  Il  aimott  la  vérité,  et  bien  <{u*il  fût  na^- 
tnrellemenl  impérieux  et  colère,  il  l'écoutoit 
avec'  doCUUé  et  avec, plaisir*  Quelques-* uns 
même  se  persuadoient  q^'il  avoit  embrassé  la 
foi i  parce  que  depuis  qn'ii  avoit  entendu  parler 
du  vrai  IHeo,  son  natturdi  s'étott  radoud^  et 
cfu'on  ne  voydit  plus  de  ces  exemples  d'une 
|arstiee  sévère,  àvee  kqoelle  il  punissoit  aupa- 
ra^nt  jvjsqu'afux^m^ndresi  fautes. 

Dans  ÏÊL  dei^fdère  converéalion  que  le  père 
eut  avec  lui,  lé  discours  totnba  sut  le  pardon 
d«i  injures }  Ht  le  niflûonnaire  k^  ayant  dit 
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qQ«  Ift  bonté  et  oit  un  des  attribuls  d^  Dieu, 
et  que  les  princes ,  qui  sont  ses  im9gès  suit  la 
terre^  doivent  exceller  dans  <^ettè  vertu.  «Vous 
ne  ftfitos  plaisir ^  répondit-il;  je  vous  assure 
que  je  vais  m'attacher  plus  que  jamais  à  ac- 
quérir de  la  douceur  et  à  user  de  elémeucc. 
Dieu  fou^  a  donné  tin  fonda  de  drpiture , 
lui  dit  le  père  dans  le  tiiéme  entrelien  i  qui 
est  une  grande. disposition  pour  connoitre  et 
embrasser  la  vérité  ;  mais  à  cette  Gonnois- 
sance  vous  mèkas  quelquefois  des  idées  de 
gentilisme  qui  aUèrelit  beaucoiip  ces  heu^ 
reuses  semencesr.  J*espère  que  quand  vous 
serez  parfaitement  rétabli  ^  vous  lires  volon- 
tiers les  livres  qui  traitent  de  la  vraie  reli- 
gion 'f  nous  agiterons  ensemble  certains 
points  sur  lesquels  il  est  inaportafit  qu*il  ne 
vous  reste  aucui^  doute;  la  dispute  les  éclai- 
cira*  Moi  ^  répondit>tl  ^  disputer  contre  vous; 
je  ne  suis  pas  assez 'téméraire  peur  rentre- 
prendre.  J'écouterai  avec  la  simplicité  d*u^ 
»  enfant,  tout  ce  que  voua  voudrez  bien  me 
»  dire  pour  mon  instruction.  » 

On  avoit  raison  de  craindre  que  la  perle  de 
ce  prince  ne  fàt  fatale  à  la  religion ,  et  que  les 
Brames  et  les  Dasseris  ne  profitassent  de  cette 
conjancture  pour  susciter  quelque  nouvel 
orage;  ceux-là,  parce  qu'ayant  été  regardés  jus- 
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qu'alors  comme  les  oracles  delà  nation,  ils  sen- 
toient  chaqne  jour  que  leur  crédit  et  leur  ré- 
putation s'affoiblissoient  ;  ceux-ci ,  parce  que 
le  nombre  de  leurs  disciples  diminnoit,  c'est* 
a-dire  que  les  aumônes  deyenoient  plus  rares. 
La  conduite  que  vient  de  tenir  le  frère,  suc^ 
cesseur  du  prince  défunt,  a  entièrement  dis« 
sipé  nos  craintes.  Comme  il  revenoit  de  Tar- 
mée  du  Nabivb  de  Cadappa ,  et  qu'il  passoit 
auprès  de  Chruchsnabouram ,  où  il  savoit  que 
nous  avions  une  église ,  il  fit  deinander  si  le 
Saniassi  romain  y  étoit.  Les  gentils,  ne  vou* 
lant  point  donner  entrée  dans  la  peuplade  à 
un  prince  étranger,  répondirent  faussement 
qu'il  étoit  allé  à  Ballabaram.  Le  père,  qui  en 
eut  avis ,  alla  dès  le  lendemain  salu;  r  le  prince 
qui  s'étoit  arrêté  à  une  des  forteresses  peu 
éloignée.   Lé  prince  fut  extraordinàirement 
sensible  a  cette  démarche  du  missionnaire,  et 
il  l'assura  que  lui  et  les  chrétiens  pouvoient 
compter  sur  son  affection  »  comme  ils  avoient 
compté  sur  celle  de  son  frère.  Un  mois  après, 
ayant  appris  que  le  père  étoit  de  retour  à 
Madigoubbà,  il  vint  le  voir  avec  toute  sa  cour, 
et  il  promit ,  ce  quil  a  exécuté  depuis ,  d'en- 
tretenir une  symphonie  pour  l'église,  et  de 
fournir  les  bois  nécessaires  pour  construire  un 
grand  char,  où  l'on  porte  en  procession  les 
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slatues  de  Notre-Seigneur  et  de  la  Sainte- 
Vierge. 

Quelques  jours  après  cette  visite,  il  envoya 
prier  le  missionnaire  de  venir  à  la  capitale,  où 
il  lui  avoît  marqué  un  logement.  Le  père  s'y 
rendit  le  jour  même.  Le  lendemain  le  prince 
vint  le  voir;  le  père,  qui  en  fut  averti,  alla  le 
recevoir  dans  la  rue.  Aussitôt  que  le  prince 
l'aperçut,  il  descendit  de  cheval ,  et  s'appro- 
chant  du  missionnaire  il  lui  fit  une  profonde 
révérence, mettant  ses  deux  mains  à  terre,  puis 
les  portant  sur  la  tète.  Après  les  civilités  ordi- 
naires, il  le  pria  de  venir  au  palais,  et  il  le  con- 
duisit à  l'appartement  de  la  princesse. 

Une  fièvre  continue  accompagnée  de  dys- 
senterie ,  d'un  rétrécissement  de  nerfs ,  et  de 
fréquents  vomissements ,  avoit  presque  réduit 
cette  dame  à  l'extrémité.  <  Vous  voyez ,  lui  dit 
»  le  prince,  quelle  est  mon  affliction;  nous 
»  avons  vainement  épuisé  toutes  sortes  de  re- 
»  mèdes;  mais  j'ai  une  entière  confiance  en 
»  vos  prières.  Je  sais  que  vous  n'êtes  pas  mé- 
»  decin;  mais  aussi  je  ne  puis  ignorer  que 
»  vous  avez  tiré  mon  frère  des  portes  de  la 
»  mort,  et  que  sans  le  malheureux  accident 
»  qui  lui  est  arrivé,  il  jouiroit  d'une  santé 
»  parfaite.  Aurez-vous  moins  de  bonté  pour 
»  nous  que  pour  lui  ?»  Le  missionnaire  fut 
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touché  ;  il  lui  donna  de  la  thériaque  et  quel- 
ques pastilles  cordiales  qu'il  bénit  par  le  signe 
de  la  croix.  Dieu  permit  que  la  confiance  de 
eé  prince  gentil  ne  fût  pas  confondue  :  en  peu 
de  jours  la  princesse  se  trouya  tout-à-fait  gué- 
rie. Il  en  a  si  souvent  témoigné  sa  reoomiois- 
Ijianoe  f  que  noui  espérons  trouvf»*  en  lui«  com- 
me en  son  prédécesseur ,  une  protection  qui 
anéantira  les  ruses  et  les  artifices  des  cnnemii 
de  fa  foi.  J'ai  l'honneur  d*étre  très  respebtueu- 
sementi  ètc* 
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Wu  f.  BirbSèr,  iiiiftèteëit^  ^  tk  iCbihiiirgiii^i  ié 

lésâéi  Sii  Fèrè  ***ût  lÀ  |É«Mlè  bbliijpégiiie. 

A  Pineepondi^  daos  la  misfion  de  Garnate, 
CCI 5  janvier  i793. 

Mon  aiv^EBirD  pias, 

tôasQiit  iHM  ëht  àpjpeié  k  M  le  i^évé- 
rtthà  P.    l'ràn^ôtl  LayneaSy   nàite  évé()tâë, 
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|j*cui  rhonaeur  de  tous  in«ndtr  quelques  cir-* 

jconftUacef  de  ta  «ainte  mort.  Vous  eùtei  soin 

de  Us  rendre  publiques  dans  le  recueil  des 

lliltres  ddifiantes  et  curieuses  ;  sur  quoi  yous 

le  témoign&tes  que  je  vous  obligerois  de  vous 

lire  part  de  quelques  parlioulttrités  du  voyage 

{ue  j'avois  fait  avec  ce  prélat ,  lorsque  je  l'ac«- 

lompagn^i  dans  la  visite  de  son  diocèse ,  qui 

Bomprend  toutes  les  provinces  depuis  le  cap 

torio  jusqu'aux  confins  de  la  Chine.  Je  le 

d'autant  plus  volontiers  que  j'ai  toujours 

)rétent  ji  l'écrit  le  zèle  de  ce  saint  évéque  i 

l«i  ne  regarda  sa  dignité  que  comme  un  nou- 

rel  engagement  à  remplir  avec  plus  d'éclat  les 

Ifonctions  de  missionnaire  ^  qu'il  avoit  exercées 

pendant  pr^  de  viqgt-çinq  ans. 

U  avoit  été  ^voyé  en  Portugal  en  Tannée 

1705,  pour  des  affaires  qui  conceruoient  le 

^ien  de  ce^e  mission.  Il  apprit  en  arrivant 

|a'il  étoit  nommé  évéque  de  Saint-Thomé  :  ce 

itpour  lui  un  coup  très  sensible;  il  fit  tous 

efforts  pour  faire  changer  cette  destination, 

^t  il  se  défendit  long-temps  de  l'accepter  ;  mais 

roi  de  Portugal,  qui  9voit  conçu  une  haute 

ie  de  sa  personne  et  de  son  mérite ,  persista 

Uns  son  choix  ;  ce  prince  réitéra  ses  instances 

[uprès  du  pape  Clément  XI ,  et  il  fallut  enfin 

W  Vhumiiité  religieuse  du  père  cédât  à  l'o- 
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béissance.  Il  fut  sacré  à  Lisbonne  parle  grandi 
aumônier  de  Portugal.  Il  s*cmbarqua  presque 
auinitôt;  mais  la  navigation  fut  longue ,  etij 
né  put  prendre  po^âession  d^  son  éyéché  qu'en!] 
Tannée  X710. 

Il  pensa  aussitôt,  à  faire  la  visite  de  ce  vaste] 
diocèse.  Il  commença  parla  côte  de  Coromano 
del  9  où  il  éprouva  dé  grandes  contradictioni* 
c'est  l'apanage  ordinaire  du  zèle  et  de  la  vertajl 
mais  son  courage  lui  fit  surmonter  tout  ce  qo^ 
s'opposoit   à  rétablissement    de  l'œuvre  d( 
Dieu.  Quand  il  eut  fini  celte  V^isite,  les  mis 
sionnaires  de  Maduré  l'invitèrent  à  pénétré 
dans  les  terres ,  pour  y  administrer  le  sacre 
ment  de  confirmation.  Il  possédoit  la  langi 
dri  pays ,  il  étoit  fait  aux  usages  de  ces  peu 
pies ,  c'est  ce  qui  lui  donnoit  un  avantage  qu^ 
nul  antre  prélat  ne  pouvoit  avoii^. 

Il  employa  trois  mois  a  ce  saint  ministéni 
et  consola  toute  cette  cbrétienté  par  sa  préj 
sence.  Etant  revenu  à  la  côte,  il  se  prépara 
passer  au  royaume  de  Bengale.  Ce  fut  alo^ 
qu'ayant  demandé  un  missionnaire  qui  l'ae 
compagnât  dans  ses  courses  apostoliques ,  j] 
fus  destiné  par  mes  siipéricurs^  et  je  m'en 
barquai  avec  lui. 

Le  pays  de  Bengale^  situé  au  fond  du  goil 
qui  porte  son  nom ,  est  comme  le  berceau 
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loiites  lés  superstitions  indiennes.  On  y  parle 

toujours  d'une  célèbre  académie  de  Nudia  j 

I  où  grand  nombre  de  Brames  s'occupent  des 

moyens  d*accréditer  le  système  ridicule  dti 

leur  religion»  Vous  pouvez  bien  croire  que  le 

démon  ne  voyoit  pas  tranquillement  les  fruits 

[que  devoit  opérer  la  venue  du  prélat  parmi  des 

Ichrétiens  qui  jusqu'alors  n'avoient  jamais  tu 

leur  éyéque;  aussi  eut-il  à  essuyer  beanconp 

le  traverses  dans  tout  ce  qu'il  entreprit  pour 

le  bien  des  âmes* 

Pendant  huit  jours  de  navigation,  depuis 
lotre  sortie  de  Madfsspatan ,  nous  rangeâmes 
|a  côte  de  Coromandel   et  d'Orixai  environ 
leux  cient  cinquante  If  eues ,  et  nous  nous  trou- 
râmesy  le  9  juin  17x2,  dans  la  rade  de  Balas- 
ior,  à  l'embouchure  du  Gange.  Nous  y  fûmes 
fccneillis  d*une  violente  tempête  ;  le  tonnerre 
)niba  sur  notre  vaisseau,  le  mât  d'avant  alla 
in  éclats,  et  se  brisa  en  mille  pièces;  deux 
komines  furent  jetés  roides  morts ,  dix  ou 
louze  autres  demeurèrent  quelque  temps  éten- 
jassur  le  tillac^  deux  ou  trois  perdirent  pour 
lelques  jours  l'usage  de  la  vue  ;  la  frayeur  et 
çoniternation  furent  générales.  Pour  moi 
éprouvai  visiblement  que  dans  ces  sortes  d'oc- 
i&ions Dieu  fortifie  un  missionnaire;  un  signe 
croix  que  je  fis  pour  me  recomniander  a 
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Notf e-Soigaeur ^  me  mil  tu  élat  d'aller,  sans 
la  moindre  frayeur,  de  1 -avant  à  F  arrière  du 
vaisseau ,  pour  assister  ces  pauvres  gens  ;  oe  j 
ne  fut  que  le  soir  que  ft  ressentis  tout  et  qu'on 
peut  imaginer  de  la  foiblesse humaine;  jamaiil 
nuit  ne  me  lut  plus  pénibl^. 

De  cette  rade,  on  a  coutume  d'rà^^yeràl 
terre  chercher  un  pilote  cÀtî^r,  pour  passer 
fiTtc  la  marée  les  hanei  de  sabk  qui  issmentlej 
Ga^ge.  Pendant  qti'on  aUoit^sh^char  le  pilote,, 
le  ciel  se  couvrit  de  nouveaity  f I  noiis  ment- 
çoM  d'pae  t^péte  eneofft:  plii|i  daf^;«r«use.[ 
«  Plions  Die»»  ms  dit  alors  le  capitaine;  roiu| 
Bt  ne  savons  pa$  ce  qu'il  nov^  orépalre.  i>  Nootl 
nems  mimes  tous  en  prîèrefi^  c  ^      urélal  doBoal 
la  h^édictîoo  ;  à  Viustant  la  Uy<i«  sie  sépara, 
pfli#aiM  à  droite  e|  à  gauehe  de  nolare  vaissfM,! 
jitnoiisen  fûmes  quittes  pour  quelques  goHl>| 
tes  dfe  pUtie. 

Après  avoir  échsppé  de  c^  danger^  nous  ifl 
mopiUmiCs  la  rivière  environ  soixante  lieuarl 
NoQ^fim^s  les  yi^gt  psremières  au  travers  i 
for4ts  îi9i|>en#es;  ensiiite  oi»  découvre  un  fkj 
%&%m  p?upjé>  Xifs  Ejuropéen^  de  difléres 
nations  j  ont  mén^é  divers  endroits  propi 
à  recevoir  les  vaiâseauxJ  Le  confluent  d€s 
vif^re^  y  assemble ,  d'espace  en  espace,  unbo 
noJlihre  de  banaux  qui  sertent  au  commei 
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Co\\Vfj  tst  un  ass€i  bon  mouillage  ;  les  ym- 
leaux  français  et  angkîs  j  restent  d'ordinaire. 
Les  Hollandais  montent  jusqu'à  Folta  «  :^|i»nie 
lieues  plus  liaul  ;  les  uns  et  les  autres ,  de  mime 
«|ae  les  Danois  et  les  Forlugais ,  lon^qee  la  sai- 
son et  le  coiirant  le  permettent,  eonduisent 
leufs  YS^epux  jusque  derant  ki^rs  oompr 
toîrs. 

Nom  étions  sur  un  vaisseau  arménien ,  frété 

par  la  cofb|»agnte  de  France,  et  commandé 

par  M.  Boulet,  ancien  oUcier  de  la  mèipe 

compagnie.  Ea  marée  nous  ]^Ktoit  en  Imut  et 

Iç  vcfnt  ÉUMls  repoussoît,  dé  sorte  qœ  gfirdaiÉt 

seulcineiit  ufte  Voile  pour  gouTemor,  le  vaii- 

seau  «lloit  en  arrière,  et  suWoît  ^impression 

du  âoté  Mmti  à  upi  détour,  nous  nous  troi|- 

-vàmes  aecolés  (|»nis  une  anse;  pour  l'éviter, on 

jeta  une  ancre,  mris  e^e  ue  prit  pcMUt,  et  le 

TaisAeau  approcha  de  la  terre  et  éotioua^  I^a 

pente  étoît  si  rotde  éa  cet  endroit ,  qae  <^un 

eèlé  du  navire ,  il  ti'y  avott  qu'une  bi^a&se  et 

demie  d'eau ,  et  de  l'autre  obfiloitsix  brassés 

de  cordes.  La  nvei^  bstissoit  et  nous  mettoliidn 

dsnger  de  périr.   On  mit  aussi tÀt  en  eeuvte 

tout  ce  que  l'art  peut  suggérer  en  de  pareilles 

circonstances.  Dieu  bénit  nos  travauXé  A  la 

faveur  d*un  cable  attaché  à  terre,  qui  saiussoit 

U  téta  d»  mkL  ^^  le  navire  gUssa  sur  lu  vase ,  et 
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M  trouva  à  flot  avant  la  fin  de  la  marée.  Après 
quo\  il  se  loua  sur  une  autre  ancre,  que  ron 
ftTé||;||artëe  au  milieu  de  la  rivière. 
.:  Ce  fut  alors  que  nous  abaftdonnAmes  notre 
vaisseau  pour  entrer  dans  un  bazeras  (  c'est 
une  barque  de  cette^  contrée  qui,  suivant  sa 
grandeur,  comporte  depuis  sixx  jusqu'à  qua- 
rante rameurs,  avec  une  ou  deux  chambres 
sur  l'arrière)  ;  cette  manière  de  naviguer  est 
absolument  nécessaire,  à  cause  des  inondations 
:^4|ni  viennent  régulièrement  en  certains  mois 
ffMffFannée,  et  qui  forment  ensuiiie  une  multi- 
tude prodigieuse  de  canaux  dont  tout  le  pays  >^ 
est  entrecoupé.  Le  bazeras  étoit  envoyé  par 
M.  Rouxel,  parent  de  l'amiral  de  ce  nom,  et 
gouverneur  de  CoUicutia,  qui  est  une  des  plus 
célèbres  colonies  de  la  compagnie  d'Angleterre 
dans  les  Indes.On  y  volt  une  église  ouverte  aux 
catholiques,  et  qui  a  été  construite  avant  que 
les  Anglais  donnassent  à  celte  habitation  la 
forme,  de  ville.  Elle  est  desservie,  comme] 
toutes  celles  de  Bengale,  par  un  père  Augus^ 
tin  :  car  c'est  à  ces  pères  que  le  roi  de  Portu-j 
gai  a  (ponfié  le  soin  de  ces  chrétientés.  Les 
Pl^es  ont  accordé  à  ce  prince,  comme  grao4 
maître  de  l'ordre  de  Christ,  la  nomination  de 
tous,  les  bénéfices  des  Indes. 
Nous  mimes  pied  à  terre ^  et  M.  Rouxel,  i 
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quoique  prol«|taill?«  t4iii«îg^a,  p«f  «imi  f|ii««e 

d'artillerie  et  par  d*a<ilres  merqpea  d1^^|mpr, 

]a  coiiit4^^Qii  e(  le  respeet  qu*a-yrili|||i||y 

lupr^itl.  Lt  Icii^eiiiaiii  noue  passàiiie»  lir  % 

iHi^eras  4e  la  compagnie  de  France*  l»e  ]^^Ta<<- 

ohtrd  el  un  ot^ù^eayiQfé  par  M*  d'H|r4f|ir 

court  étaient  Tenu»  au-devant  du  prêlff.  lÏQm 

montâmes  iHiit  lieues»  plus  ^aiit  i  Chau4^iier 

gor,  ooQiptoir  de  la  compagnie.  I«e  pr^t  mvf> 

loger  à  notre  maison;  mais  i(  n*j  ^f^^^ra  fl*^ 

trois  joucs^  et  i)  se  rendit  empile  «u  çpuirei^ 

dss  pére^  Augustint^  qui  est  imi^z  Heues  i^ 

\aaai  dans  kt  Bandei  f^u  habilatipn  des  Partfçr 

g4s.  Il  7  a  un  collège  4c  noire  compaf^ie  j^i 

di^p^d  de  te  province  de  IWalabar. 

Cpmme  cette  <Sglise  est  la  n^ère  de  tqi^^ 
c^les  du  BengalCf  le  dessein  de  Itf.  l'év^qi^ 
étoit  d'j  prendre  les  comtei^sançes  ^cess||ri* 
pojor  le  reste  de  sa  visîte.  ti  y  s^ourna  Ir^is 
mois;  m9k  ses.  fojuctîons  larei;ii  fort  in^rr^tni- 
jpues  par  h  guerre  qui  suçvin*  e^^tre  uii  |f f- 
^goeiir  more  et  le  gouyerneur  de  (a  forleresie 
id'OugU  y  dépendante  du  lijlQgoli  qui  n'est  éîçj- 
gaée  q^e  d'un  quart  de  Uçuc»  Ce  YQÎsills^e 
jobligeott  If  s  ctirétieus  d*étre  s^ns  c^sse  9^ 
kors  gardes  i  et  de  faire  de  leur  Uabita^ip 
mt  espèce  de  place  d*armes  ;  ce  qui  ne  l^^ 
itissoit  pas  la  liberté  de  venir  i  régUse»  pour 
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f  'entendre  les'  instructions  dé  lëui*  prélat. 

rp^ devint  à  Chândernagor.  Là  il  nous  fallut 

illÉjlfÉi*%  tribut  que  les  nouveaux  Tenus  payent 

àu%étlgàlef  c*est*â-dire,  que,  pendant  quatre 

mèisv'de  TÎri^t  personnes  que  nous    étions 

diéii'hi Maison ,  il  yen  eut  toujours  quatre  ou 

élh4  dé  dangereusement  malades;  Le  P.  Ta- 

dihrdlbt  attaqué  le  premier,  et  mourut  après 

vn  mois  de  innladie  ;  je  n'en  fus  pas  plus  exempt 

Éfiiéles  illllrés:  enfin  M.  l'évéqiie  eut  son  tour, 

Wl^itiS  chif^btihf  s  de  le  perdre,  plie  cinquième 

dèèièl  dé  fièvre  mît  sa  vie  dans\  un  extrême 

danger.  Coiiinie  nous  nous  trouvâmes  bèau- 

èoup  de  prêtres  dans  son  anti-chambre^  nous 

promimes  chacun  de  diire  plusieurs  messes 

'pôitr  son Tétablîssemeht.  Dieu  exauça  nos  vœux, 

it^^^'lut  soulagé  dans  le  moment.  Trois  grosses! 

"fii^iéés  d*àn  frisson  violent  menaçoient  pour] 

'lè  kho1hS'd*uii  accès  de  trente  heures;  cepen- 

«tknt  au  b^à'td^Unc  heure  ou  deux  Te  prélat  sel 

tM>iiVo  ipans  fièvre  j  et  l'accès  diminua  chaquel 

|éu^lll  se  rétablît  en  peu  de  temps.  Ûbrant  al 

ihàtadie,  il  ne  [^ehsa  Qu'aux  moyens  de  pén^i 

'ti^er  dans  tes  ferres  pour  ne  laisser  aucun  liefl] 

' q[U*ir ii*eûf  vîwté  lui-même;  pour  cela  il  des 

èéitdit  le  fong  du  Gange,  environ  quaranfd 

^  iîéies ,  et  il  jprit  la  roule  de  Chatigan ,  vers  ij 

^triî^anvîeri7i3.  * 
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Il  faut  distinguer    cl^ns  ^le  Bengale  troji 
sortes  de  chrétienté^.  La  première  est  compo- 
sée d'Européens  de  différentes  natio^s«^c|l|i,^ 
ont  établi  des  comptoirs^  ou  se  Irpuyfi^  Ip^i^s 
agens ,  leurs  domestiques  ^  et  .d'autjr<^i  mfi  se 
rangent^  sous  leur  pavillon.  Us  so|it  ét/|]^lis  le, 
long  du  principal  cours  di|  Gange  ^q^  P^^^o, 
au  pied  de  la  forteresse  d*Ougli,  La  secpjido, 
est  formée  par  le  Mogol  luî-înén|e.,Çe,p>rinçC|j^ 
pour  défendr.    .jt  frontières  cputi^e  Içs  incur- 
sions dé  ses  voisins,  çt  po,ur  leiç^r^  jÇ|i  respect 
àes  peuples  nouvell^merit  çonqfih».putrc  la 
garpison  more  qu'il  a  mise  ^mif  ses  fprteress^^^^ 
a  voulu  avo^r  eneoriç  une  garnisop  4^  g||ns  Jl^ 
chapeau  dana  les    lieuse  c^ireonvplfi^s  (c'est 
ainsi  qu'il  appelle  quelques  Portiigais  a[f  çii^i^-^ 
nement  yeniis  de  Goa ,  qu'il  a  soudqyés  fit  at<^. 
tachés  à  son  service).  Comme  ils. f€j  s^of||j^ulr; 
tipliéf.  a  :l'***&ii  f  celte  chrétienté  ,^t  4fs^pe^ 
très  nom^rei^se  à  Ougli,  à  PipHi^^à  ÇMtigafli^ 
àDaca^  à  Ossumpur,  à  Rangj^mat^  et  ailleurs  y 
et  ce  grand  nombre  de  chrétiens  est  compris 
sous  le  nom  de  gens  à  chapeau.  Ge  n'^t  pan  à 
dire  que  tous  en  portent,  il  ii'y  a  qu^  le  cl^ef 
de  qnatre  familles  qui. s'en  serve,  et  encore 
n'est-ce  qu'aux  jours  de  grandes  fêtes;  mais 
c'est  le  nons  qu'où  leur  donne.  Enfin ,  un 
nom^re^  d'infidèles  convertis  par  Je  j&èle  d^ 


i44  LstvaM 

Aillèioniiiireiî  et  dé  I^ùrs  ^éiàHUtes,  et  ré- 
ftàéàÈ  ta  SHéttû^s  haMîiàhbht,  fdhÀéiit  la 
té^Uflié  espèce  de  dirétiehs. 

IÛtil!|àti  ttt  tmé  éèèéê  chfétfefitéi  la  pitis 
Édiiilti#eti««,  taht  É  eauM  de  là  b<mté  du  clU 
Hkit,  oè  il  Mt  ivre  iflf  on  suit  itoâldidé,  qÉi*a 
caiiiië  Ab  la  néeeéstté  où  est  le  Mbgol  de  se 
àétteé  à  iHinirèrt  de  ce  cAti-là  dé  ^'^^irtiption 
ééà  péliplèâ  d'Araean  et  du  Péga»  airec  les« 
qiiéls  il  éi>Ti8ite.  Cest  ce  qnl  porta  le  prélat  à 
é^^iÊIIÊîùtét  fÊt4k  sa  irisitè.  Pôllr  tf  otis  y  rciidre, 
iidus  eûlbcs  i  tehir  tilie  routé  affVetisé.  Huit 
jbHH  entiers  y  qààti{ti*oti  ramàt  dit-Wt  heureë 
âilifée  Jôtti*,  et  qùé  l^è  èotiràiity  et  sduvteiit  là 
àiàriè,  fbsaeàt  âivérables,  suffirent  à  pehie 
jHllir  iibiiéirifé  ti^iîter  tifit  hab^ 
Il  Hétls  ÉÉ  Ifteés  citiè  des  bi>ià  ëpàii,  des  bras 
àêiMèam  par  où  le  Gaiigë  se  déjgoi^e,  taiitAt 
i^ûk  étendre  prodigieuse»  tatitÂt  si  tétroits, 
HOfitsû  n*j  poifiroit  tvtàet  que  d*àii  cdtë.  Les 
bèÉdI  i^ârÉiis  de  gnfiiâs  ai%i*ès  doÉt  les  bi'àh- 
èirei  VëtettdeÉt  ftitl  iVaUt  dans  l'eait»  et  pai* 
deitis  timt  l'^ppréhëiiÉîbii  eontitiueHe  où  Toit 
eit  êêiû^éàfàtn^  ùn¥iM  ÛH  tesfigés  dé 
tefifpè  en  tenlpé  pat  des  j^eitx  plantés  atix  en- 
droits bii  H  y  a  efi  dès  personnes  dévorées  à 
téfrey  ëtt  bieit  ènléTées  jusque  dans  leurs  ba- 
fèÉiiX.  Sans  P^n  se  troinrent  des  crdeodîles 
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longs  de  vingt  et  trente  pieds  qui  engloutissent 

des  hommes  entiers.  Enfin ,  on  y  est  souvealJk 

la  merci  des  voleurs  qui  rôdent  Incessamment 

dans  ces  .parages  montés  sur  dtà  pancemuD 

(espèce  de  bateaux).  C*ef»t  à  travers  ce»  da»^ 

gers  que  nous  nous  rendiroes  à  la  cèle  4e 

(Ibatigtn.  Un  dernier  bras  du  Gange  eourt.  le 

long  de  cette  côte  et  forme  le  golfe  de  Benr 

gale  du  eôté  de  Te&t  ^  de  môme  que  la  côte  de 

Coromnndelle.fonne  ducôté  dei^nde.    ■■■   m 

l^es  premiers  habitants  que  nous  rencoii«; 

trames  noiu  surprirent  par  la  ipantèffe*eElraor«^ 

dinaire  dont  ils  étoient  vêtus.  Ils  avoient  uà 

caleçon  de  toile  rayée,  à  grands  canoiia|,4ei 

pantoufles,  une  chemise  ou  pourpoint  de  toile; 

Aur  la  télé  une  espèce  décalotte  à  oreilles  doilt 

les  bouts  étoient  retroussés^  et  par  dessus  t^utt 

cela  une  robe .  de  chambre  qui  leur  serl  dt.^ 

couverture  pendant  la  nuit ,  et  qui  est  leur  ha? 

bit  de  cérémomc  pendant  le  jour.  Ce  fut  dans 

cet  équipage  t{u*ii  une  demi-lieue  de  rhabitaf 

tlon  où,  nous  étions  arrivés  >  ils  se  présentèirehlt 

àaous,  portant  chacun  une  arme  à  lamain.  he 

prélat  leur  demanda  qui  iis^  étoient,  et  roii 

d'eux  prenant  la  parole ,  répondit  qu'ils  étoient 

soldats  de  telle  xjompagnîe ,  et  qu'ils  venoient 

pour  escorter  sa  seigneurie.  iN[ous  comprimes 

Diors  c|ue  c'étoit  là  ieur  habit  d*(»rdoniuui&e4: 
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l»|M4lil,  diArmé  fi«  letirbenno  tolonti,  leur 
ééÊÊê  Ml  béttédielioo.  C«t  soldfltB  furent  bien- 
ièt  âulns  des  cipitaineietautret  oISoiert;  c't§- 
Mrtetiltotti  des  gens  bien  faits  et  de  bante  taille. 
Ibi  baisèrent  le  main  de  M*  l'évéqne ,  et  Tcseor» 
firent  dans  leur  baseras  jusqu'à  Pbabitatien. 
Jm  prékit  eommença  sa  Tnile  le  jonr  de  là 
Pnrificmîoil  de  l'année   t7tS«  Yoici  l*ordre 
^ii'il  gardolt  dans  les  visites  de  ebaque  église  : 
après  le»  iiMHÎères  cérémonies  y  il  déterminoh 
nn  nombre  de  jours  pour  dist>osei|  les  dirétiens 
ann  sacrements  par  des  mteroicefl  de  piété  y  par 
dos  éibortations  et  des  instructions.  Ilprécfaoit 
01  eonfesaoït  souvent  des  nuits  entières.  Les 
wistllninaires  l'aiduient  dans  les  mêmes  funo* 
Hods.  Kdtf  cooHiie  la  visite  dn  temporel,  les 
éM^méê  des  particuliers  ^  et  les  recherches 
qu'un  étéqiie  est  obligé  de  faire  roceupoicnt 
d'AiUenri  beaucoup ,  je  fM  chargé  da  reste. 
Le  ptéb^  tonbit  absolument  que  je  fisse  au- 
fifèê  dé  lui  VolfiGe  de  âiéologal  et  de  pénitca- 
4ii«rt  m  Après  tout , ces  ^Mictions  sont  peu  dif- 
iîârentee  de  cette»  que  doit  rnnplir  un  missioih 
«ake. 

:  Lorsque  In  mtasion  élott  snr  le  point  è 
^fisir^il  indîqiioît  une  comnMinion  génénk 
pour  qn^qoe  jour  de  lète ,  à  laquelle  il  faisoit 
publier  dae  indulgence  (dénièrè ,  suivant  le 
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privilège  que  le  Pupc  liii  avoit  accordé  :  en- 
suite il  donnoit  la  confirmation.  Pendant  U  vi- 
ûte  qu'il  a  laite  de  Chatigan  i  il  a  admMiisii^^ 
ce  aacreineqt  à  plu&  de  deux  mille  chrétiens.  , , 

Yimt  jugez bieaque  parmi  ce  grand  nombre 
il  est  di|ficUe  qne  tou^  soient  d'une  ^gale  fef- 
teur.  Il  y  a  partout  d^s  iiqiet  vertueuses  qui 
fopt  skicèréiAent  à  Pieu  ;  il  y  a  des  chrétiens 
tjède»  dont  la  piété  a  besoin  d'être  animée-  Jï 
s*en  trouve  aussi  qui»  par  leur  inseesîbliité , 
donnent  a  l^urs  pasteurs  une  vraie  inquiétude 
de  leurs<|lllt*  Que  faire  alors?  S'édifier  «des 
ans;  ifistruire»  aider,  fortifier  les  auires»  et 
gémir  sur  Taveuglement  des  derniers.  C'est 
aussi  ce  que  faisoit  le  prélat  avec  une  égj^té 
d'ame  qui  s'est  souteiiue  jusqu'à  la  fin.  Mai9 
Dieu  9  q|u*on  ne  méprise  pas  impunément  »  é 
fai(^  redouter  sa  justice  à  ces  peupleç.  Quelqres^ 
uns  ont  fini  leur  vie  par  une  mort  si  tragique, 
qu'elle  a  été  regardée  comme  une  punition  vi- 
sible du  peu  de  déférence  qu'ils  avoient  eu 
pour  le»  remontrances  paternelles  de  leur 
évéque. 

Les  bes^eins  de  cette  chrétienté  •  et  le  débor- 
dénient  des  eaux  qui  arrive  régulièrement  au^c 
mois  de  juillet  et  d  août,  ne  nous  permirent 
pas  de  passer  sitôt  ailleurs.  Nous  demeurâmes 
à  Cbatigan[  jusqu'au  mois  de  novembre  ian$ 
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j'retseotir  aucune  incoinroodité.  Les  ytyfn 
y  tout  admirables ,  Tatr  bienfaisant  et  l'eau 
excelllmtc  :  mais  le  prélat  ne'profita  guère  de 
cet  arantages;  car  il  avoit  résolu  de  conti- 
nuer jusqu'à  la  mort ,  l'abstinence  rigoureuse 
qu'on  obserre  dans  la  mission  de  Maduré. 

Les  chrétiens  de  Chatigan  sont  partagés  en 
trois  peuplades  à  demi-lieue  l'une  de  l'autre. 
Chacmie  a  son  capitaine ,  son  église ,  son  mis- 
sionnaire ;  il  y  auroit  cependant  de  quoi  en 
occuper  plusieurs.  On  y  parlé  ccimmunément 
la  langue  *  portugaise  ;  mais  les  Naturels  du 
pays,  dont  la  plupart  sont  esdaves,  et  à  qui 
on  parle  presque  toujours  leur  langue,  ont  de 
la  peine  à  apprendre,  dans  une  langue  étran- 
gère ,  les  choses  nécessaires  au  salut.  Dans  le 
dessein  de  les  instruire,  de  même  que  les  chré- 
tiens de  rintéricur  des  terres,  nommés  Boc- 
tos  >  qui  Tiennent  à  Chatigan  pour  participer 
aux  sacrements ,  je  me  mis  à  étudier  leur 
langue ,  et  en  peu  de  mois ,  avec  le  secours 
d'un  interprète,  je  devins  assez  habile  pour 
confesser,  et  dresser  un  petit  catéchisme,  qui 
m'a  été  d'une  grande  utilité  dans  le  reste  du 
'voyage.  J'engageai  pareillement  un  ancien 
chrétien  plein  de  vertu  et  de  zèle  à  m'accom- 
pagU'  r  ;  ik  a  fait  partout  les  fonctions  d*un  ex- 
cellent catéchiste,  ^    '  •- 
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•  Le  respect  que  l'on  a  dans  oe  pays  pour  les 
fhrétieiiSyet  unp«u  atassî  pour  les  armes  qu'ils 
portent  (  car  ils  sehit  tous  soldats  de  profes- 
lioa  )  leur  donne  une  liberté  entière  de  célé- 
brer les  létes  ayee  le  même  ordre ,  et  la  même 
selennité  qu'en  Europe.  Je  fus  charmé  de  leur 
Toir  faire  les  cérémonies  de  la  semaine-sainte. 
Le  rep^aoir  où  lut  placé  le  saint  sacrement 
•ccttpoit  toute  la  hauteur  de  l'église  en  forme 
|detr6ne  àdiveiv  étages.  Là,  i^ans  argenterie  ni 
1  dorure  I  des  feuilles  d'étatn  n  jUTcllement  fon- 
dues »  taillées  en  fieurs  et  en  festons,  et  ap<^ 
pUquées  sur  des  pièces  le  dérora^lon  à  fond 
[rongey  faisoientun  fort  bel  efc% 

U  y  a  une  autre  cérémonia  qui  s'eSterYC  in* 
Fiolablement  parmi  lis  Portugait.  Ils  dioi-* 
it  un  dimanche  de  cartoe  ^'ils  nom»£.  :£3t 
}màigO'-d€Ê'Cni$.    On  représente  dana  une 
récession  Kotre-Seigneur  portant  sa  croix, 
me  cérémonie  se^  û%  a? ee  un  ordre  admi* 
>é  La  statue  de  Ndtre-Seigneur  étoit  faite 
^a  aaturel  »  quoique  de  grandeur  plus  qu'bu^ 
le  :  eUe  étc'f  Ufosée  sur  un  brancard  ^  et  le 
faUTCur  étoit  représenté  «  genosuc,  et  portant 
croix.  Vingt-quatre  hommes  portoient  le 
[rancard  ,  et  le  père  en  chape ,  tenant  le  cnu-' 
|ifix  Toilé  sous  un  dais  TÎolet^  terminoit  la 
)cession«  Les  stations  qu'on  faisoit  de  tempa 
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en  temps ,  jointes  au  ch«int  lugubre  et  péni- 
tent, nous  pénétrèrent  de  dévotion.  La  pro« 
cession  fit  le  tour  du  quartier  par  quatre  rues 
tirées  au  cordeau.  Mais  ce  quim'ëdifia  le  plus, 
fut  la  démarche  grave  et  modeste  avec  laquelle 
se  fit  la  rencontre  d'une  autre  statue  représen- 
tant la  Sainte-Vierge ,  et  d'une  troisième  re« 
présentant  sainte  Véronique  avec  son  voile 
empreint  de  la  sainte  face  de  Notre-Seigneur. 
Ces  sortes  de  représentations  ont  quelque 
chose  de  majestueux  et  de  touchant;  elles 
frappent  extraordinairemcnt  ces  peuples,  et 
moi-même  je  ne  pus  m'cmpécher  de  répandrtj 
des  larmes. 

*-^  La  fête  du  saint  Sacrement  se  fit  avec  une! 
magnificence  égale,  et  l'on  n'a  voit  encore  rien 
vu  de  semblable  dans  ce  pays.  Le  prélat  jugetl 
à  propos  de  séparer  la  cérémonie.  ChacaBl 
dans  son  église  entendit  la  messe,  et  fit  sesl 
dévotions  le  matin.  M.  l'ëvêque  célébra  ponti( 
ficalcment  dans  celle  où  il  résidoit,  et  doni 
la  communion.  Sur  les  trois  heures  on  chan^ 
vêpres,  durant  lesquelles  les  clirétiens  dt 
deux  autres  églises  arriérèrent  avec  leurs  croix,] 
leurs  châsses,  et  l'habit  de  leurs  confrérie 
(ce sont  des  espèces  de  surplis)  ;  alors  la  pi 
cession  sortit.  Il  étoit  surprenant  de  voir  ai 
quel  soin  ces  bonnes  gens  avoient  orné  Ifl 
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rues  :  des  arcs  de  triomphe ,  des  festons,  des 
banderolles,  des  allées  d*arbrcs  plantés  exprès, 
tenoient  lieu  de  tapisserie.  Les  pierriers,  les 
boites,  la  moiisqueterie  se  firent  souvent  en- 
tendre ;  et  lorsque  la  procession  revint  à  ren- 
trée de  la  nuit,  et  qu'on  voyoit  chaque  chré- 
tien tenant  un ci^ge  allumé,  sans  compter  les 
torches  sans  nombre ,  celte  seule  illumination , 
acdompagnée  de  feux  d'artifices,  auroit  mé- 
rité l'attention  des  personnes  du  meilleur 
goût. 

J'ai  regretté  plus  d'une  fois  que  les  Euro* 
péens  voulant  s'établir  dans  le  Bengale,  n'aient 
pas  choisi  Chatigan  préférablement  à  Ougli, 
vu  la  sûreté  du  mouillage ,  la  facilité  d'y  abor- 
der, la  bonté  des  vivres,  et  mille  autres  com- 
modités qui  sembloient  les  y  inviter.  Il  est 
Trai  que  les  Mores  qui  ont  intérêt  à  les  tenir 
comme  enfermés  dans  le  cœur  de  leur  pays, 
s'y  opposent  autant  qu'ils  peuvent,  et  que 
quand  malheureusement  quelqu'un  est  obligé 
d'y  relâcher  par  la  violence  des  tempêtes, 
comme  il  est  arrivé  de  mon  temps  à  un  navire 
anglais ,  et  à  un  autre  arménien ,  qui  n'ayant 
pu  prendre  Btilassor,  furent  contraints  de  se 
laisser  dérivera  Çhatigan ,  ils  les  molestent  par 
taat  de  vexations ,  qu^après  avoir  mangé  une 
partie  de  leur  fonds ,  ils  sont  obligés  d'aban- 
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40noer  le  resU ,  et  le  vaisseau  même  pour 
sàUYcr  leurs  personnes.  Au  reste»  Chaligaa 
est  3e  iS  degrés  plus  i  r«it  que  Pondie^^Tv  : 
j'eus  occasion  de  le  reconabitre  à  «ne  ét.iipss 
de  lune»  qae  j'observai  asses  «exactemmit; 
pour  ce  qui  est  de  la  latitude  que  j'ai  i^érifiée 
plusieurs  fois»  elle  m*a  toiypars  paru  de  ai 
degrés  ao  secondes. 

Kottf  qititièmet  Cbatigan  pour  remonter  U 
Gange  et  nous  rendre  à  Daea  »  capitale  du  Bea- 
gale.  A  cinq  journées  de  Chatigan ,  nous  nous 
détournâmes  d'un  jour, pour  vt^ter  MUe  çliré- 
ttenté  qu'on  trouve  dans  un  lieu  nommé  i^oif- 
lam,  Dku  la  sonlient  et  la  dirige  imm^ate- 
meni  par  lùi-méme  :  ear  il  e^t  rare  qu'aucun 
missionnaire  aill?  la  yisit^rv  11  j  avpit  cinq  ans 
qu'aucun  n'y  avoît  parii»  mais  je  puia  vous 
dire  qu^'il  n'y  a  point  d*endro|t  où  j'aie  eu  plus 
de  suJDt  d'être  édifié.  Le  chef  d^  e^3  chrétiei^ 
est  un  vieillard  qni  a  cinq  garçons  tous  nia- 
ries.  Leur  fanHlIe,  et  les  gens  de  tfavail  qui 
^  sont  rangés  auprèa  d'fui^  (car  ils  ont  pris 
des  terres  à  cultiver  )  forment  unebx>urgade  c|e 
trois  à  quatre  cents  personne.  La  vie  labo- 
rieuse qu'ils  mènent,  jointe  à  In  vigilance  et 
à  l'attention  du  chef»  les  conserve  dans  la  plus 
*  grande  innocence.  Le  chef  vint  au  bord  de  la 
rivière  »  ou  m.  l'évéque  s'étoit  arrêté,  et  il  té- 
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moigna,  autant  qu*il  le  put,  avec  le  secoiilri 
d'un  interprète  9  la  joie  qu'il  avoit  de  sqîl'lit- 
rivéc;  mais  les  larmes  qu'il  répandit  en  aoëlï- 
dancc ,  la  témoignaient  encore  bêàil'èoii|) 
mieux. 

Le  missionnaire  de  CK^tigah  et  moi  V  nou^ 
nous  rendîmes  à  la  peuplade  à  trois  quarts  dé 
lieue  dans  les  terres.  Nous  dispdsâmèà  ces 
peuples  aux  sacrements  durant  trois  bu  quatre 
jours;  et  après  les  avoir  confessés ,  iiolis  jfîibieÉ 
dresser  un  autel  dans  un  lieu  décent,  a&iqiîë 
M.  TEvèquey  célébrât.  A  la  vérité  ,  je  ddu- 
tois  un  peu  que  ees  bonnes  gens  fùséènt  sùf* 
fisamment  frappés  de  la  grandeur  dé  nos  mys- 
tères ;  c'est  pourquoi  dans  les  dernières  etbor- 
tations  j'avois  tâché  de  leur  inspirer  ùilèjcÂté 
crainte  d'approcher  de  la  sainte  tablé  à^ktm'liik 
dispositions  requises  ;  j'avois  même  reèdm- 
mandé  aU  catéchiste  de  bien  eitnminér  ^'bâétih 
d'eux  en  particulier,  et  de  donner  un  billet  à 
ceux  qu'il  croiroît  être  en  état  de' communier. 

Sur  les  huit  heures  du  mati^  nbusf  revjtnnies 
a  la  peuplade.  Ces  bonnes  gens  et  même  les 
gentils  et  les  Moreà  d'alentour,  doht  ils  ààiit 
fort  aimés,  s'empressèrent  d'honorer  rentrée 
du  prélat.  Comme  nous  disposions  les  orne- 
ments pour  commencer  la  messe ,  le  catéchiste 

ii'approcha  de  moi  et  me  dit  à  rcreillé  'qu^ll 
XXI.  $ 


1 


I 

i 
I 


I 


■,*« 


t 


t. 

4 


;*' 


a54  LSTTRKS 

ii^y^yoit  que  trois  personoes  qui  eussent  pris  le 
biUçtue  la  communion,  tous  les  autres  se  trou- 
Tainf^  indignes  de  participer  à  un  si  redoutable 
mystère.  Je  fus  très  ét^ifiè  d^  leur  simplicité  j 
mais  comme  je  savois  qu*ils  s'étoient  disposés 
la  plupart  par  une  bonne  confession,  je  leur 
fis  une  nouvelle  exhortation  pour  leur  inspirer 
de  la  confiance.  Je  réconciliai  ensuite  quelques* 
t|9i  ï^'eax  I  après  quoi  on  commença  *^  messe  à 
lliquélle  ils  communièrent.  Le  catéc  ^iste  fut 
chargé  défaire  le  sermon,  parce  qu'aucun 
de  nous  ne  savoit  assez  bien  la^  langue  pour 
entreprendre  de  prêcher.  Mais  je  fus  charmé 
de  Toir  ayec  quelle  précision  et  quelle  onction 
ill  suivit  et  traita  les  points  qu'on  lui  avoit 
marqiléa*  Quand  le  cœur  parle,  les  paroles 
^ipouleni  de  source. 

I^a   communion   et  la  confirmation    nous 
condliisûrent  jusque  vers  midi.  I^e  prélat  fut 
jcondnit  à  $on  baseras  :  pour  moi,  je  restai 
encore  quelque  temps  pour  administrer  le 
hiapJtéme  »  et   donner  la  bénédiction  nuptiale 
^plusieurs  personnes  qui  ne  l'a  voient  pas  en- 
^or^  l^çue»  Enfin,  le  soir  11  ^allut  me  séparer 
,4<t  x^  bonnes  gens  pour  rejoindre  le^bazeras, 
et  opus  remettre  en  ronte  avec  la  marée  de  la 
|i]uit  suivante.  Nous  mimes  huit  jours  à  nous 
fendra  à  paca>  et  nous  y  arrivâmes  sans  au- 
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cun  accident.  A  la  vérité ,  le  quatrième  jour , 
nous  vimes  venir  à  nous  un  bateau  de  ces  vo* 
leurs  qui  courent  la  rivière;  mais  comme  nous 
étions  bien  escortés ,  ils  prirent  le  parti  de  se 
retirer.  / 

Daca,  capitale  du  Bengale ,  est  situé  par  les 
s4  degrés  de  latitude  nord.  La  commodité  des 
rivières  rend  celte  ville  d'un  très  grand  com- 
merce; les  mousseliups  qu'on  y  brode  de  fil  et 
de  soie  sont  fort  estimées  en  Europe.  Pour  ce 
qui  est  de  la  ville ,  rien  de  plus  sale  et  de  plus 
mal  propre.  Figurez-vous  une  prodigieuse 
multitude  de  chaumines  qui  occupent  une  plaine 
dedemi^iéue  d'étendue,  et  qui  forment  des 
rues  fortétroites,  pleines  de  fange  et  d*ordures 
qui  s'y  rassemblent  à  la  moindre  ondée,  au 
milieu  desquelles  quelques  maisons  de  brique 
bâties  à  la  moresque  et  d'un  assez  mauvais 
goût ,  s'élèvent  d'espace  en  espace,  è  peu  près 
comme  les  baliveaux  dans  nos  bois  taillis  :  e'esifc 
là  une  peinture  naturelle  de  Daca. 

Les  chrétiens  ont  leur  église  dans  un  quar- 
tier un  peu  plus déceut  ^à  l'est  de  la  ville;  cette 
église  estde.brique,  et  raisonnablement  grande* 
!Jous  nous  y  rendîmes  le  premier  dimanche  de 
l'Avent.  Le  missionnciire  qui  attendoit  M.  l'é- 
véque  depuis  long-temps ,  lui  avoit  fait  prépa- 
Irer  un  appartement.  Bien  qu'il  uc  lût  que  de 


»  ■? 


I 

m 


1 

\P: 


'^1 


If 


aà6  LETTRES 

terre,  il  avoît  je  ne  sais  fjueî  air  de  propreté 
qui  me  charma  ;  mais  je  fus  encore  plus  surpris 
à  la  proposition  que  me  fit  ce  père.  «  Je  vais, 
»  dit-il,  vous  faire  construire'iin  autre  appar- 
»  tement  séparé ,  et  qui  sera  tel  que  vous  le 
»  souhaitez.  Il  n'est  pas  nécessaire^  lui  répon- 
»  dis-jé;  le  peu  de  temps  que  nous  avons  à  res< 
»  ter  ici  ne  me  donnera  pas  le  loisir  d'en  pro- 
»  fiter.  Vous  y  coucherez  dès  ce  soir,  répliqua- 
»  t^îl,  car  il  ne  faut  pour  cela  qu'envoyer  à  la 
»  ville.» 

Cette  réponse  m'étonna  cncor^.  plus ,  et  j*é- 
tois  dans  rimpatience  de  voir  la  structure  de 
ces  maisons  que  Ton  achetoit  auroarché.  Une 
^demi-heure  étoit  à  peine  écoulée  ,  que  je  vis 
apporter  quelques  paquets  de  roseaux  avec 
un  certain  nombre  de  liattes  ou  de  claies ,  ùi- 
tes  aussi  de  roseaux  ;  une  vingtaine  de  piquets 
fourchus  ;  enfin,  deux  grandes  claies  de  bran- 
ches d'arbres  entrelacées  ,  et  suffisamment 
garnies  de  paille  pour  défendre  de  l'ardeur 
du  soleil  :  c'est  ce  qui  devoit  faire  le  toit.  L'é- 
difice fut  dressé  en  peu  de  temps  sur  deux 
fourches  qui  formoient  l'enceinte  ;  on  y  atta- 
cha des  bois  de  traverse,  autant  qu'il  étoit 
nécessaire  pour  fixer  le  bâtiment,  et  le  tout 
fut  revêtu  d'une  double  natte.  La  fenêtre,  dont 
on  fit  l'ouverture  en  coupant  les  nattes^  se  fer- 
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moit  par  un  volet  de  même  matière ,  attaché 
par  le  liant  en  forme  îVuurcnt.  La  porte  étoit 
de  même ,  de  sorte  que  la  maison  fut  achevée 
avant  la  nuit.  Le  lendemain  il  n*y  eut  plus  qu'à 
couvrir  le  toit  d'assez  de  paiile  pour  garantir 
de  la  pluie.  Enfin  je  me  trouvai  en  peu  d*heures 
agréablement  logé. 

Nous  restâmes  à  Daca  tout   le  mois  de  dé- 
cembre, ce  qui  nous  donna  le  temps  d'y  célé-> 
brerl.1  féicdeNoël,  qui  se  passa  aycc  beaucoup 
d'appareil  et  de  dévotion.  Après  la  fêle  ,  nous 
nous  préparâmes  au  voyage  de  Rangamati,  qui 
est  à  Text rémité  des  états  du  granii  Mogol,  et 
est  situé  par  les  27  drgrés  nord.  L'on  prétend 
que.de  là  on  peut  se  rendre  en  quinze  jours  à 
là  province  d'Yun-Nan,  dans  la  Chine.   Mais 
les  chemins  ne  sont  nullement  frayés,  et  le  mi- 
lieu des  terrej  est  occupé ,  à  ce  qu'on  assure  , 
par  dès  princes  qui  refusent  de  donner'passage 
aux  étrangers.  On  nousfaisoit  appréhender  ce 
voyage  :  car  c'est  un  proverbe  commun  au 
Bengale,  que  de  deux  qui  vont  à  Ra:i^;amati, 
il  y  en  a  toujours  un  qui  y  reste.  Mais  l'e  cou- 
rage de  notre  prélat   étoit  à  toute  épreuve: 
«  Que  peut-il   m'arriver ,  disoit-il  ?  Mourir  ? 
»  Ëh  bien  !  je  mourrai  en  remplissant  les  fonc» 
»  tions  de  mon  ministère,  o 
Kous  pnrtimci  donc  aussitôt  après  la  fête 
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des  rois  pour  Rangamati ,  et  nous  fûmes  trois 
semaînes  à  nous  y  rendre,  à  cause  de  la  vio- 
lence des  courants ,  qui  nou^  obligèrent  de 
lialèr  sans  cesse  à  la  cordelle.  L*eau  étoit  ex- 
trêmement claire  ;  aussi  ne  naviguions-nous 
plus  sur  le  Gange ,  dont  Peau  est  partout  bour- 
beuse ,  mais  sur  une  rivière  particulière  qui 
venant  de  Test  j  se  jette  dans  le  Gange  au-des- 
sous de  Daca  ;  on  ne  put  me  dire  où  elle  pre- 
noit  sa  source. 

Le  cinquième  ou  sixième  jour  i|ous  aborda- 
pies  à  une  bourgade  toute  chrétiennes  nom- 
»  j^éeOssumpur^  où  nous  ne  restâmes  qu'un  jour, 
parce  qne  nous  devions  y  repasser  au  retour. 
La  route  que  nous  continuâmes  fut  pénible. 
Nous  trouvâmes  un  pays  désert ,  le  climat  très 
froid,  la  rivière  ,  comme  il  arrive  en  cette  sai- 
son ,  couverte  de  continuels  brouillards ,  qui 
n^  nous  permettoient  pas  de  voir  à  dix  pas  de 
nous,  le  courant  rapide,  des  pierres  à  fleur 
d'eau ,  et  en  d'autres  endroits  des  bancs  de  sa- 
ble; mais  enfin  Dieu  nous  préserva  de  tous  les 
dangers,  et  nous  arrivâmes  heureusement  à 
Rangamati  ^  dont  les  habitants  nous  reçurent 
avec  de  grandes  dénionstratlons  de  joie.  Mais 
à  les  voir  pâles,  défigurés,  et  portant  sur  leur 
vissige  les  indices  de  la  fièvre  qui  les  consumoit 
au-dedans,  nous  comprimes  qu'on  nous  avoit 


fait  une  peinture  véritable  âe1«  mal^ttii  i|à 
olimat.  J'en  fus  quitte  néanmoms  pour  un  aè- 
cès  defièyre.  Pendant  enTiFon  tifigt-ciu^jouvi 
que  nous  y  demeurâmes ,  M.  rév!ê(|ue  donna 
la  cQnfiruiation  à  plus  de  mille  personnes. 

Dans  les  conversations  que  j^eus  avec  les 
gens  du  pays ,  j'appris  une  particularité  què|c 
ne  dois  pas  omettre ,  sans  toutefois  en  garantir 
la  vérité.  Ils  me  rapportèrent  que  cette  conitrée 
a?oit  été  infestée  d'un  monstre  époùtantàble^ 
c'étoit  uu  serpent  di'uné  grosseili^  iil  j^rçâi- 
gieusci  qu'en  rampant  il  ftàyoit;  in,  clièmin  de 
huit  ou  dix  pieds  de  large.  Il  se  retiroit  d*or- 
dmaire  dai^s  une  montogne  peu  éloignée  dé 
Rangaroati ,  en  remontant  la  rivière;  de  la  U 
découyrolt  aisément  le  cours  du.  fleuve  y  et  aus- 
sitôt qu^ii  apercevoit  qudque  bateau  ,  il  d'èa^ 
cendoit  à  temps ,  se  plongeott.dans l'eau,  ren- 
versoit  le  bateau ,  et  dévoroit  à  l^aise  tous  ceux 
qui  y  étôient. 

Cefléiu  dura  jusqu'à  ce  qu*uh  criminel  coh* 
damné  à  mort  s^offrit  de  purger  le  pays  de  ce 
j monstre,  pourvu  qu'on  lui  accordât  la  vie. 
I  Son  offre  fut  acceptée.  II  trouva  un  moyen  de 
remonter  la  rivière  jusqu'au-dessus  de l'endrQîi 
où  résidoit  cet  horrible  dragon.  Il  coni^truisif 
plusieurs  figures  d'hommes  de  paine,,  quil 
couvrit  de    vêtements,   dont  le  corps  âoît 
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r^pU  ji'hliiiieçaÎM.f  de  «rocs ,  deliarpong ,  ^u» 
téiipirat  à  diifFërentes  cordes  attachées  à  un 
mime  ^ble^  lequel  ékoll  fortement  lU  au  pied 
d'iiii  '^rbre.  Il  lança  a  l'eau  ces  homiiies  de 
paille  plantés  siir  des  banantei^s  flottants, 
arec  lesquels  ils  furent  emportés  par  le  cou- 
rapt.  Le,  stratagème  réussit ,  le  dragoti  les 
yif,  et  descendit  pour  les  engloutir.  Mais  il  y 
restçî  déchjré  par  cette  quantité  de  crocs  et  de 
harpipps  qu'ii  avoit  avalés.  PoUr  moi  j*ài  compté 
dans  ce  parage  jiisqu*à  on^é  crocodiles  étendus 
sur  le  éahle  ,^pnt  ttois  o^  qiiatr^  inè  parois- 
spiept  f  voir  yingt*clnq  ou  trente  piédà  delon^ 
gueuir. 

Ëo  quittant  Àangamatî^  nous  éûtties  lieu 
d'admirer  unirait  de  la  divine  miséricorde  à 
réjg^jird  d*un  chrétien  qui  avoît  de  la  pk'obité 
et  de  la  Véligion ,  mais  dput  la  vie  n'iivoit  pas 
été  fort  réglée.  Dieu ,  qui  vouloît  1(6  sauver, 
permit  qu'il  tombât  malade  aussitôt  après  no- 
tre arrivée.  Nous  profitâmes  de  cette  maladie 
pour  le  ramener  à  son  devoir.  Son  ccèur  fut 
touché,  et  il  reçut  les  sacrements  avec  des 
marques  d'une  vraie  componction.  La  nuit 
suivante  on  vînt  m'avertir  que  lé  malade  étoît 
il  l'extrémité  ;  je  fus  prié  d'jr  aller.  Je  me  trans- 
portai à  sa  maison  qui  étoit  éloignée  d'une 
denu-lieue,  et  j€  le  trouvai  effectivement  très 
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oppressé ,  mais  toujours  rempli  dei  sentiments 
de  la  plus  tendre  piété.  Je  le  confessai  encore  | 
je  lui  administrai  Pextréme^onction ,  etje  l>x- 
hortai  a  disposer  incessamment  de  ses  biens. 
Il  étoit  deux  heures  Après  minuit  lorsque  je  le 
quittai.  Il  n*eut  que  le  temps  de  faire  son  tes- 
tament,  et, sur  les  quatre  heures  du  matin  il 
rendit  paisiblement  son  ame  ûu  Seigneur.  On 
m'apprit  auàsitàt  sa  mort ,  et  j'allai  faire  la 
cérémonie  de  ses  obsèques.  C'étoit  justement 
un  jour  d'autel  privilégié ,  que  M.  l'éréque 
avoit  permission  d'accorder  au#  prêtres  de  sa 
compagniip.  Je  di$  la  messe  en  bénissant  la  con- 
duite miséricordieuse  de  la  Providence  envers 
un  homme  qui,  un  jour  plus  tard,  aurot(  été 
privé  de  ces  derniers'seoours.  On  l'enterra  dans 
un  lieu  particulier;  et  en  ayant  demandé    la 
raison,  on  me  répondit  que  cette  place  étoit 
réservée  à  six  personnes  qui  avoient  fourni  la 
somme  nécessaire   pour   la  construction    de 
cette  église  >   en  l'honneur  de  Notre-Dame  du 
Rosaire ,  et  que  le  défunt  étoit  du  npinbre. 
Je  ne  doutai  plus  alors  que  la  Mère  de  misé- 
ricorde n'eût  obtenu  une  si  sainte  mort  à  l'un 
de  ses  zélés  serviteurs.  Après  le  service,  qui  me 
conduisit  jusqu'à  midi,  je  iiàe  rendis  à  la  ri- 
vière ,   où  Ton   n'attendoit   que    moi    pour 
partir,      ^ 
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Les  cou  \f^  novis  portoient;  ninsi  nous  ae 
fumet  pas  long-lempi  è  nous  rendre  à  Otsttm- 
piir.  Après  avoir  satisfeit  à^la  dévotion  des 
chrétiens ,  nous  pénétrâmes  dans  les  terres  à 
la  favenr  des  canaux  dont  le  pays  est  entre- 
coupé. Ce  fut  dans  la  principale  église,  dédiée 
à  $aint- Nicolas  de  Tolentin,  que  les  chrétiens 
reçurent  la  confirmation.  Nous  nous  rendîmes 
pour  ta  seconde  fot^  àDaca»  vers  le  dimanche 
de  la  Passion.  Le  devoir  pascal ,  et  les  diffé- 
rents exercices  par  lesquels  lé  (prélat  dispo- 
soit  les  fidèles  à  la  confirmation  ^^nous  occu- 
pèrent d'une  manière  consolante. 

Après  les  fôtes  de  Pâques,  nous  songeâmes  à 
repasser  à  Ougli.  Ce  dernier  trajet  9  qui  dura 
environ  vingt  jours ,  nous  fatigua  plus  que  le 
voyage.  Les  lunes  d'avril  et  d'octobre  sont 
toujours  orageuses  en  ces  parages;  nous  toui- 
llions dans  la  première  :  aussi ,  du  jour  que 
nous  partîmes  de  Daca ,  jusqu'à  notre  SLvnyéù 
à  OugU^  l'on  eût  dit  que  nous  avions  toujours 
un  bragê  attaché  au  gouvernail  de  nolrè  barque. 
Il  faDoit  dès  trois  ou  c^uatres  heures  du  soir 
chercher  quelque  anse  à  rabrî  ou  quelque  bras 
de  rivièl^e  enfoncé  pour  nous  prémùDir  contre  la 
tempête,  qui  pouvoit  nous  prendre  â  rentrée  dé 
la  nuit.  Nous  pensàiiies  en  être  suf pris  en  dou- 
blant  uoe  poiiile  nommée  Narsing(â^  peu  élo^- 
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gnée  de  C«siinb8Bar«  où  nous  etsayâioet  un 
orage  si  violent,  que  lé  lendemain  on  jae  ?oyoit 
partout  que  des  débris  (te  bateaux  qnè  ce(te 
teropéle  avoit  mis  en  pièces.  Dieu  nous  tlk 
pourtant  la  grâce  de  gngner  à  temps  un  en- 
droit, où  le  peu  d'eau  et  Téloigoement  du  cou- 
rant firent  notre  sûreté.  Quelques  jouri  après 
nûUs  abordâmes  à  l'église  de  Saint-Aiigustin 
du  eouTent  d'Ougll»  où  nous  rendîmes  grâces 
à  Notre-Seigneur  de  nous  avoir  ramenés  en  ce 
lieu-lây  même  en  meilleure  sai|té  que  nous 
n'en  étions  partis.  ^; 

Le  prélat,  après  avoir  reçu  les  compliments 
de  son  heureux  retour,  voulut  encoi^e  hono* 
rer  de  sa  présence  notre  maison  de  Chander- 
nagor.  Il  se  retira  ensuite  au  collège  que  les 
pères  Jésuites  portugais  ont  au  Bandel  d'Où* 
gli.  A  i^eine  y  eut-il  demeuré  neuf  ou  dix  mois, 
que,  consumé  de  travaux  ,  il  termina  au  mi- 
lieu de  ses  frères  sa  pénible  carrière ,  le  1 1  juin 
171 5,  pour  aller  recevoir  la  récompense  d'une 
vie  dont  tous  les  moments  avotent  été  eonsa- 
crés  à  la  conversion  des  idolâtres.  Certains  pro- 
jets de  réforme  qu'il  avoit  médités,  et  auxquels 
il  trouva  de  fortes  oppositions ,  s'exécutèrent 
heureusement  quelque  temps  après  son  décès: 
ce  qui  fit  dire  aux  personnes  les  plus  indiffé- 
rentes du  Bengale,  qu'on  vôyoit  bien  queDolia 
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Firanoisço  Laynes  avoît  plus  de  pouvoir  à  In 
cour  du  Rot  du  ciel ,  qu*il  n*en  ayoît  eu  ici 
bas  sur  l'esprit  de  quelques-uns  do  ses  dio> 
Ciésains. 

•  Je  TOUS  laisse  à  penser,  mon  révérend  père, 
combien  la  perte  de  ce  prélat  me  fut  sensible: 
elle  causa  un  deuil  universel.  A  la  première 
nouvelle  de  sa  mort,  les  avenues  du  collège 
furent  remplies  d'une  multitude  de  peuple. 
Les  gentils  mêmes  et  les  Mores  témoignèrent 
à  Tenvi  leur  regret  par  leurs  cris  et  leurs  gé- 
missements. A  la  cérémonie  de  ses  obsèques , 
^t  lorsque  le  corps  entra  dans  l'église ,  il  s'é  • 
leva  un  cri  général  accompagné  de  lamenta^ 
lions  qui  durèrent  plus  d'un  quart  d'heure  ,  et 
qu'on  eut  bien  de  la  peine  à  apaiser  pour 
faire  l'office  avec  l'ordre  et  la  décence  con- 
venables. 

Comme  ce  saint  prélat  ra'avoit  dit  souvent 
que  la  mission  de  Carnatectoit  mon  piirtage,  et 
que  j'y  devois  finir  mes  jours,  je  ne  manquai 
pas ,  quelque  temps  aprè.^  sa  mort,  de  m'y 
rendre  avec  la  permission  de  mes  supérieurs. 
Je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  d'v  exercer  mes 
fonctions;  mais  j'en  ai  eu  assez  pour  mVdifier 
des  bénédictions  que  Dieu  a  répandues  sur  les 
travaux  du  P.  Hubert^  qui  seul  a  cultive,  niain- 
t^euu  et  augmenté  les  chrétientés  répandues  en 
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deçà  des  montagnes  duCanavay  :  c'est  un  terri- 
toire d'environ  soixante  lieues.  Il  pensa  succom- 
ber  aux  fatigues  de  la  solennité  de  Pâques;  car, 
quelques  jours  après  les  fêtes,  il  tomba  tout  à 
coup  en  défaillance,  et  demeura  quelques  heures 
sans  pouls,  presque  sans  respiration  et  sans  nul 
mouvement;  mais  Notre-Seigneur  daigna  con- 
server une  santé  si  nécessaire  à  ces  peuples ,  et 
son  rétablissement  fut  prompt. 

Il  a  administré  cette  année  les  sacrements  à 
environ  trois  mille  chrétiens,  et  baptisé  plus 
de  deux  cents  adultes;  cevc[ui  est  d'autant  plus 
extraordinaire ,  q»c  la  famine  qui  afflige  cette 
contrée  depuis-  trois  ans  a  obligé  la  plupart 
des  habitants  à  se  retirer  en  d'autres  provin- 
ces. Une  si  longue  disette  a  fourni  au  père  une 
nouvelle  occasion  d'exercer  son  zèle.  Un  grand 
nombre  de  pauvres  qu'il  a  assistés  en  se  re- 
tranchant le  nécessaire  se  sont  maintenus  dans 
la  ferveur  du  christianisme,  et  plusieurs  gen- 
tils ont  trouvé,  avec  la  conservation  de  la  vie 
du  corps,  un  gage  de  la  vie  éternelle  de  Tarn e 
par  le  baptême  qu'ils  ont  reçu. 

Ces  œuvres  de  charité  lui  ont  attiré  une  es- 
time génc'rale.  Les  princes  et  les  gouverneurs 
reçoivent  avec  distinction  les  visites  qu'il  leur 
fait  faire  par  ses  catéchistes ,  et  viennent  le  vi- 
siter eux-mêmes.  Le  gouverneur  de  Cangiva- 
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ron  est  Ténu  tout  récemment  à  Vayaour ,  où 
Ton  célébroît  la  fé!e  de  Noé'l,  et  s*est  trouvé 
honoré  de  passer  la  nuit  dans  la  pauvre  cabane 
du  missionnaire.  Tous  savez  mieux  que  per- 
sonne combien  ces  sortes  de  protections  con- 
tribuent à  la  propagation  de  la  foi.  Plusieurs 
Cramams'  (chefs  de  peuplades)  se  font  actuel- 
lement instruire ,  et  j'ai  été  édifié  de  voir,  ceux 
de  Cavepondi  aussi  désabusés  de  leurs  ridicules 
superstitions,  qu'ils  en  étoient  entêtés  aupara- 
vant. Le  chef  de  ceux  -•  ci  reçut  I^  baptême  à 
Noël  :  il  nous  parut  si  transporté  dis  joie ,  et  si 
pénétré  de  consolation,  qu'il  netrouvoit  pas 
dé  termes  pour  s'exprimer.  Il  lui  sembloit, 
dis  >  il,  qu'il  n'étoit  plus  le  même,  tant  il  se 
trouvoit  l'esprit  éclairé ,  et  le  cœur  tranquille. 
Les  gentils  qui  ont  encore  de  l'attachement 
pour  leur  culte  superstitieux ,  par  une  bi- 
zarrerie difficile  à  comprendre ,  mais  qui  pour- 
ra faciliter  leur  conversion ,  sollicitent  le  mis- 
sionnaire de  faire  une  fête  magnifique  à  la 
Reine  des  Anges,  et  ils  prétendent  fournira 
tous  les  frais.  Les  chrétiens  qui  ont  assisté  à 
celle  de  Noël,  m'ont  dit  qiie  j'aurois  été  char- 
mé de  Tempressement  des'  gentils  à  orner  les 
rues,  à  allumer  des  lampes,  et  à  donner  d'au- 
tres marques  de  réjouissance  dans  tous  les  en- 
droits où  la  procession  devoit  passer. 
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Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  le  Craxn&nî  de 
|Va!latour  fut  attaqué  d  une  maladie  qui  ne  lui 
laissoit  pas  le  moindre  instant  de  repos.  Il  eut 
•ecours  à  tous  les  secrets  de  la  médecine  in- 
lienne ,  et  aux  superstitions  sans  nombre  qui 
ègnent  parmi  ces  peuples.  Comme  il  ne  trou- 
oit  aucun  soulag^ement  à  son  mal»  il  fit  dire 
opère  qu'il  vîendrcît  à  l'église  de  Cavepondy, 
larce  qu'il  n'y  a  que  le  Dieu  des  chrétiens  qui 
lût  le  guérir.  Le  père  y  consentit ,  à  condition 
[u'il  se  rendroit  attentif  aux  instructions  qu'on   . 
li  feroit  sur  les  vérités  chrétiennes.  Le  malade 
fit  transporter  à  l'église ,  et  s'étant  arrêté 
|ous  le  vestibule,  •  allez ,  dit-il ,  faire  savoir  au 
Saniassi  que  je  suis  arrivé;  et  que  je  ne  par- 
tirai pas  d'ici  que  le  vrai  Dieii  ne  m'ait  rendu 
la  santé  ;  j'espère  qu'il  m'exaucera.   »    Au 
léme  instant  ses  douleurs  diminuèrent .,  et  en 
oms  de  deux  jours  il  se  trouva  parfaitement 
|uéri.  Il  semble  quff  ce  gentil  devoit  renoncer 
ir  l'heure  à  ses  superstitions  ;  il  y  pensoit  sé- 
jiensemenl    î&rsque  ries  Brames  vinrent  lui  dire 
[u'il  falloir  f«îre  un  ^jucrifice  pour  l'anniver- 
lirc  de  la  morl  de  son  père.  Il  rejeta  d*iabor(i 
proposition ,  et  témoigna  quelque  fermeté  j 
îift  le  respect  humain  l'emporta  sur  le»  pre- 
lières  imp  essions  (' e  la  grâce  ,  et  il  a  laissé 
Ickpper  le  monicni^  favorable ,  qui  peut-être 
ic  se  représentera  jamais. 
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Voici  un  autre  trait  plus  particulier.  Un  gen- 
tU  qui  n*avoit  jamais  entendu  parler  de  la  re- 
ligion chrétienne,  cherchoit  en  lui  -  même  le 
moyen  de  faire  des  œuvres  agréables  aux  dieux. 
La  nuit,  il  vit  en  songe  un  Sanias  revêtu  de] 
couleur  jaune  à  la  manière  des  missionnaires] 
(il y  en  a  qui  présument  que  ce  fut  le  vénérable] 
P.  Jean  de  Brito),  qui  lui  dit  d'aller  à  un  village 
éloigné  de  six  lieues,  nommé  AyencoulanJ 
d'entrer  dans  une  maison  dont  il  lui  représen- 
tpit  la  figure,  et  que  là  on  lui  cnseigneroità 
faire   des  actions  véritablement  ^vertueuses.  IlJ 
part  dès  le   lendemain ,  entre  dans  le  village,] 
sans  trop  savoir  où  il  alloit^  jusqu'à  ce  que  pas- 
sant dans  une  des  rues,  il  crut  reconnoitre lai 
maison  quM  avoit  vue  en  songe,  et  entendit  unel 
Voie  intérieure  qui  lui  ordonnoit  d'entrer  dans| 
cette  maison,  et  de  parler  au  chef  de  la  famille 
C*é)toit  un  chrétien  nommé  Jean ,  presque  \i 
seul  qui  fût  dans  le  village  ;  il  le  prit  à  quar^ 
tier ,  et  lui  raconta  ce  qui  lui  étoit  arrivé, 
chrétien  le  conduisit  aussitôt  au  missionnairei 
qui  jeta  dans  cette  ame  docile  les  premières  se 
menées  de  la  foi.  Il  étoit  dans  l'impatience  d(| 
faire  part  à  sa  femme  de  son  bonheur ,  et  ton 
deux  ensemble  ils  viennen|:  de  se  rendre  à  l'éj 
glise,  où  actuellement  ils  se  disposent  à  rece 
voir  le  baptême. 
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Voilà,  mon  révérend  père,  une  partie  des 
choses  fioht  j'ai  été  témoin  en  arrivant  dans 
cette'mission  \  mais  rien  ne  m*a  pins  édifié  que  le 
concours,  !a  piété  etrinnocence  des  chrétiens, 
qui  venoicnt  au  nombre  d'environ  trois  cents 
de  dix  à  quinze  lieues  ^  pour  participer  à  nos 
saints  mystères.  J'ai  été  également  consolé  de 
Toir  plusieurs  gentils   revenir  insensiblement 
de  leurs  préjugés;  dans  les  visites  que  les  prin- 
cipaux d*entr*eux  m'ont  rendues ,  ils  ont  paru 
goûter  les  vérités  de  la  foi  que  je  leur  annon- 
cois ,  et  se  déprendre  des  erreurs  et  des  super- 
stitions dans  lesquelles  ils  ont  été  malheureu- 
sement élevés.  Après  tout,  ce  n'est  ni  celui  qui 
{plants  y  ni  celui  qui  arrose^  qui  est  quelque  cho^ 
se ,  mais  c'est  Dieu  qui  donne  V acc/vissement. 
Conservez  -  moi  quelque  part  dans  vos  saints 
sacrifices,  en  l'union  desquels  je  suis  avec  res- 
pect, etc. 
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LETTRE 

Du  P.  Saignes,  missionnliire  de  la  Compagnie  de  J^- 
sus,  à  Madame  de  Saint-Hyacmthe  de  Saafeterre, 
religieuse  Ursuline  à  Toulouse. 

A  Pondichery*  le  1 8  janvier  1741* 


Madame^ 
La  Paix  de  if.  S, 


I 


Dans  la  lettre  que  j'eus  Phonneur  de  vous 
écrire  l'année  dernière  ,  je  vous  informois 
assez  en  détail  de  la  révolution  arrivée  dans 
Pempire  Mogol.  Je  vous  y  parlois  des  con- 
quêtes de  Thamas-Koulikan,  qui,  devenu 
roi  de  Perse,  a  pris  le  nom  de  Nader-Schah; 
du  détrônemcnt  de  l'Empereur  mogol;  du 
pillage  et  du  saccagement  de  sa  ville  im< 
périale  ;  de  son  rétablissement  sur  le  trône, 
dont  Nader-Schah  le  remit  en  possession  a  des 
conditions  très  dures;  vous  vous  souvenez  que 
Tune  entre  antres  portoit  qu*il  jouiroit  sim- 
plement des  honneurs  et  de  la  dignité  d'£m- 
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pereur ,  mais  que  l'autorité  souveraine  seroît 
[entre  les  mains  de  Nirz«imamoulouk  ^  plus 
nnu  sous  le  nom  étAzefia,  Ainsi  ce  TÎsir, 
inssi  sage  qu*habile  guerrier ,  gouverne  main- 
nant  l'empire  par  les  ordres  du  monarque 
lersan ,  tandis  que  r£ropereur ,  confiné  dans 
a  sérail ,  n*en  sort  que  rarement ,  et  toujours 
us  bonne  escorte.  Les  Rajas  de  la  capitale , 
i  pourroient  être  attachés  au  parti  de  l'Em- 
ireur ,  n'oseroient  faire  le  moindre  mouvc- 
icnt  en  sa  faveur.  Azefia  les  contient  par  une 
ée  de  cent  mille  hommes,  campée  aux  portes 
e  la  ville. 

Quand   je    partis  de  Bengale  il  y  a  cinq 
ois,  le  Nabab  venoit  d*étre  tué    dans  une 
taille  rafigée ,  par  un  autre  Nabab   de    ses 
isins,  qui  n'étoit  point  autorisé  à  lui  faire  la 
lerre.  J'apprends  quele  vainqneurne  pouvan| 
ire  sa  paix  avec  la  cour,  qui  parott  vouloir 
li  faire  trancher  la  léle,   menace  d*une  ré- 
Ite,  et  donne  lieu  de  la  craindre  :  car,  dans 
circonstances  où  Ton  se  trouve,  s'i»  s'cle- 
it quelques  troubles,  ils  pourroient  bien  se 
muniquer  aux  autres  provinces. 
C'est  de  ces  circonstances  qu*ont  profile  les 
arattes,  dont  Azefia  é! oit  la  terreur,  lors- 
lil  demeuroit  dans  le  Dekan  :  ils  n'osoient 
ors  descendre  de  leurs  montagnes.  Aussitôt 
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€]u*ils  Tont  vu  occupé  à  la  couf,  il&  ont  cru. 
pouvoir  exécuter  leurs  entreprises,  'porter 
la  désolation  dans  toute  la  péninsule  d« 
rinde,  et  y  anéantir^  le  goi^vernemcntmaho*] 
inétan.  Cette  nation  des  Mar^ittes  r^l  puissante,, 
et  met  quelquefois  sur  ])ied  jusqu'à  cent  qua^ 
rante  mille  chevaux. 

Ils  allèrent  Tannée  dtsrnièrc  jusque  sur  lesj 
bords  du  Gange;  ensuite  se  tournant  à  l'ouest, { 
ils  s'emparèrent  de  tout  le  pays  des  Pcrtugaisj 
et  assiégèrent  la  ville  de  Goa ,  qu*ils  auroientJ 
prise  sans  les  forts  qui  la  défendent.  Ce  soroiti 
un    malheur  irréparable  pour  îa  religion;  laJ 
perte  de   Goa    cntraîncrolt   infailliblement  la 
ruine  des  missions  du  Canara  ,  de  Maïssour,  dej 
Maduré,  de  Travancor ,  de   l'île  de   Ceylan,! 
parce  que  les  missionnaires  qui  sont  dans  ces] 
différents  royaumes,  n'y  subsistent  que  parle» 
revenus  de  Goa,  sur  lesquels  le  roi  de  Portugal] 
leur  a  assigné  des  pensions. 

Après  cette,  expédition ,  les  Marattcs  tour- 
nèrent leurs  armes  contre  les  Mores  ,  vers  le 
parties  méridionales  ;  ils  trfiversèrent  les  mon- 
tagnes des  Palcakarens  sans  trouver  aucune 
résistance  de  la  part  de  ces  princes  gentils  ;on| 
croit  même  qu'ils  étoient  d'intelligence  pourj 
secouer  le  joug  des  mahométans. 

Aussitôt  que  ceux-ci  furent  informes  quel 
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Silogî ,  prince  des  Marattcs,  drsceiidolt  des 
[montagnes  avec  une  arni<5e  de  cinquante  mille 
chevaux  ,  ils  allèrent  à  sa  rencontre  avec  une 
arnoée  presque  égale.  Les  Marattes  furent  re- 
poussés et  obligés  de  se  tenir  «sur  leurs  liau* 
tears.  Cependant  un  corps  de  Maratlés  delà- 
ché  de  Tarmée,  descendit  par  un  autre  défilé 
qui  n'étoît  pas  gardé  ,  et  vînt  prendre  les 
Mores  par  derrière.  Ceux-ci  prirent  ce  déta- 
chement pour  un  reriforl  qui  leur  étoît  envoyé 
d*Arcar,  et, le  laissèrent  approcher  tranquille- 
ment. Quand  les  Marattes  furent  à  une  cer- 
taine distance ,  les  Mores  les  reconnurent,  mais 
trop  tard  ;  ils  crièrent  aux  armes  ;  la  confusion 
icmit  dans  leur  armée,  qui,  resserrée  entre 
[les  montagnes  ,  nepouvoit  point  se  replier.  Les 
[Marattes  les  attaquant  alors  des  deux  côtés  op- 
jposés,  les  taillèrent  en  pièces. 
Le  Nabab  général  de  l'armée  more ,  son  fils 

[aîné,  et  quelques  autres  seigneurs,  furent  tués 
en  combattant  généreusement  :  plusieurs  furent 

[blessés  ou  faits  prisonniers ,  peu  s'échappèrent  ; 

[les  éléphants  blessés  et  furieux  achevèrent  la 

[déroute. 

Celte  triste  nouvelle  fut  bientôt  apportée  à 

lArcar  par  les  fuyards.  Aussitôt  le  second  fils 

|da  Nabab  ,  sa  mère ,  son  épouse ,  ses  enfants 

îtun  grartd  nombre  d'autres  personnes  d'une 
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qualité  distinguée,  songèrent  à  sauver  leunl 
biens  et  leurs  vies  par  Ja  fuite.  Pondichery ,  qoj 
n'est  (|u*à  trois  journées  d'Arcar,  leur  parut  la 
retraite  la  plus  sûre.  Ils  ne  perdirent  point  dd 
temps;  ils  eurent  bientôt  préparé  leurs  élé^ 
phants,  leurs  chameaux,  leurs  chariots,  leurs 
chevaux-  et  leurs  bétes  de  charge ,  et  ils  arri» 
vèrent  heureusement  dans  cette  ville ,  escorléa| 
de  sept  mille  hommes  de  cavalerie. 

Les  Marattes ,  qui  s'étoient  amusés  à  par^ 
tager  les  dépouilles ,  arrivèrent  tard  à  Arcar.l 
Mais  cette  ville ,  quoique  fort  grande ,  n'étoin 
défendue  que  par  une  méchante  citadelle  m 
terre ,  la  garnison  qui  y  ctoit  ne  pensa  point 
à  se  défendre ,  dans  la  crainte  d*étre  passée  au 
fil  de  Tépée;  caria  frayeur  s'étoit  emparée  de 
tous  les  cœurs.  Ainsi ,  les  Marattes  la  pilleront 
sans  aucun  obstacle. 

De  là  ils  allèrent  se  présenter  devant  VelourJ 
autre  ville  considérable ,   mais  dont  la  cita- 
delle est  très  forte  :  elle  est  bâiie  de  pierrei 
de  taille  avec  une  double  enceinte;  ses  bas* 
tions  sont  disposes  régulièrement ,  et  elle  e8t| 
entourée  d'un   large   fossé  plein  d'eau  et 
crocodiles,  dé  sor^e  que  sans  canon  elle  est | 
imprenable. 

Comme  les  Marattes  avoient  laissé  leur  artil<{ 
lerie  au-delà  des  montagnes,  ils  ne  s'y  arrêté* 
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rentpas,  mais  ils  marchèrent  du  c6të  dePo- 

lour,  petite  ville  qui  est  le  séjour  d'un  ^abab. 

Ils  la  prirent  et  la  pillèrent.  Ils  en  firent  autant 

à  Gingama  f  à  Tirounamaley ,  i  Cangibouram 

et  dans  tous  les  bourgs  et  let  villages  où  ils 

8*étendoient.  Ils  n'ont  mis  le  feu  qu'en  peu 

d*endroits,  et  ils  n'ont  tué  d'habitants  que 

ceux  qui  leur  ont  résisté.  Il  falloit  leur  donner 

ce  qu'on  avoit,  ou  le.  laisser  prendre  ians 

murmurer.   Quelquefois  ils  n'àvoient  pas  la 

patience        t tendre  que  les  femmes  tirassent 

leurs  anneaux  d'or  ;  ils  les  leur  arrachoient,  en 

leur  déchirant  le  nez  et  les  oreilles  où  elles  ont 

coutume  de  les  porter.  Il  y  a  eu  des  chefs  de 

villages  frappés  cruellement  du  cHabou^fet 

quelqtfes-uns  ont  expiré  sous  les  coups.  Leur 

dessein   étoit   de  les  forcer  à  découvrir  où 

étoient  cachés  les  grains ,  l'argent ,  les  meubles ^ 

et  d'autres  ornements  précieux. 

A  Tirounamaley,  ils  firent  d'un  seul  coup  un 
butin  très  considérable.  Les  peuples  de  tous 
les  environs  avaient  transporté  leurs  richesses 
dans  la  pagode  de  Routren ,  d'où  ils  croyoient 
que  les  Marattes ,  par  respect ,  n'oseroient  ap- 
procher. Ils  se  trompèrent.  Les  soldais  ma- 
rattes enlevèrent ,  non  seulement  tout  ce  qui 
s  y  trouva  d'effets ,  mais  encore  les  danseuses 
ti  les  filles  de  la  pagode  qui  leur  plurent. 
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Ho^églms  n*ont  point  été  respectées.  lU  ont 
pris,  le  j^eu>q^i  y  élpit  l'esté  ;  c4r  les  mîssion- 
iisiilfes I  f 9.  prffnai^t  1^  fuite ,  avoieti^  emporté 
«jvoc  eux  tout  ce  qu'ils  ppij?f  oient.,  Il,  y  a  déjà 
au^ttora^ede  ees  misslonnî^ires  nrrlvés  à  Pon- 
(Îj^hery.  On  est  en  peine  de  quatre  p^res  por- 
iif  y  dont  on  n'apprend  aucune  nouvelle . 
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Qjn  crainjt  encore  plus  pour  dei^x  autres ,  ctçnt 
^les  églises  son|- fort  éloignées  dans  Içs  tcrires  de 
]\Iaiissour.  S*ils  n'ont, point  eu  le  tfmps  de  ga- 
gner les  bord^Uç  la  npr^  il^  serou^tombés  hir 
/ainil)^iiieut.entre^i^jS|maip^  d^s  ^araUes;  quçl- 
.c[ii<^-uns  se  sont  sauvés  çomuie  ils  put  pu 
^4ans  les  bois  et  âui:  lea  ipontagn^s. 

Il  n*^  a  que  le  Pv  Madeira  qui  n'a  pas  pulnieux  m 
écbapper  à  la  fureur  de  ces  brigands*  4  ^*^^' I <^^sloii  « 
stigation  4*un  brame,  qi|i  leur  persuada  qo^l  î«ts  Mi 
ce  père  avoit  caché  de  grands  trésor^^  ils  lel d'une  rési 
battirent  cruellement:  ils  le  tinrent  pfndantlpféparère 
plusieurs  jours  lié  à  un  poteau ^ tête  nue,  «tlwsnremrj 
tout  le  corps  presque  nu ,  exposé  aux  ardeuF$l<bpo#oie 
4'un  soleil  brûlant,  nç  lui  donnant  du  rii|(ttte  çbii 
(Qu'autant  qu'il  en  falloit  précisément  pour  nel^Arsqu'u» 
p^as  le  laisser  mourir  de  faim.  Cependant  Ii 
peu  qu'ils  trouvèrent  danls  sou  église  de  Ver 
gampetti^  fit  soupçonner  aux  Ma»  attes  que  1 
bramf  leur  en  avoit  iniposé.«  Il  faut  le  pnsserl*  **écria-t 
»  ditie  bramp^  s'il  n'a  point  d^argent,  vou^  voq^e; 
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»  ea  tireves  fùremeiit  tie  set  disciples  >  qui 
»  n'épargaeront  rien    pour  le  racheter  des 
«  Ipiigments.»  Les  Karaltes  sniTirent  son  cou* 
•dly  «1  aimoncèreiit«aiiiiflMoiiii»if«  ijpw  la  ré^* 
idliitioa  étoit  prise  de  lé  itàte  oioaiir  daas  les 
plus  crueli  sapplices,  s'il  ne  £ûsoît  pas  aonic»* 
Imer  les  dîsdiples.  En  elfet  ^  Uâ  clu^ens  in«> 
fonÉ/.s  de  la  triste  situation  où  était  lear  pcrè 
«1  Jéstts-Christi  s'offirtnent  di^  à  raaiasser 
parmi  eax  la  somme  qa*on  demandoil  ponv  si| 
déliTrance.  Le  père  fil  T^ntr  le  catédaste,  qoi 
avait  la  liberté  dé  luiparlér,  et  lai  ordonna  de 
ci^feadre  de  sa  plirt  à  ses  dbciples,  de  doa«Mtf 
It  moindre  chose  poar  la  déiilrreriqu^^imoil 
nâeax  mourir  que  de  les  voir  réduits  à  son 
aeçastoa  à  une  extrême  indigence» 
lies  Marattes  furent  ^rangement  surpris 
^g|eld*ane  résolution  si  généreuse.  Cependaai  ils 
préparèrent  lear  chaise  et  laulp  casque  de  1er; 
il§  firent  rougir  au  feu  rwae  et  l'autre,  et  ils  sa 
^^^^uTsËdisposoient  à  faire  asseoir  le  missionBaire  sar 
du  riil*^^^  chaise  i  et  à  lui  mettre  le  casque  en  tète  , 
ikvsqu'un  des  chefs  marattés  téaioîa  de  la  fer** 
été  du  père ,  et  de  la  fervcar  ayec  laquelle  fi 
froit  à  Dieu  ses  tourments ,  éleyant  la  vo^ 
[tout  à  coup  :  «Laissez  en  repos  ce  Ssalassi| 
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il  poiii»*i6n&  bien  nous  attirer  son  courroux  en 
»  toarmetitant  son  serviteur:  d*aith*urS)  ïijou- 
j»  tart-il ,  c*est  un  étrânj^r  qui  fait  du  bien  à 
»  tout  le  monde  par  ses'  prières  et  par  s^  uti- 
»  les  conseils.»  On  obéit  ^  le  missionnaire  fut 
détaché  du  poteau  ^  et  reuvoyé  libre. 
'.  Le  rdi  de  Mat'ss6iir  a  tâché  de  défendre  ses 
frontières  atec  une  puissante  arnnée,  mais 
vainement  Les  Ma ra^tes  Tout  défaite  et  ont 
pénétré  dans  les  états  de  ce  prince ,  où  ils  ont 
exercé  toutes  sortes  de  brigandage^.  Ceux  qui 
étoient  dans  lé  Voisinage  des  bois  et  des  mon> 
tagnes  s'y  sont  réfugiés  ;  mais  ils  n'y  ont  pas 
beaucoup  gagné.  Les  Paleakarens  leur  ont 
fait  payer  chèrement  Tàsiie  qulls  leur  don- 
noient,  sous  prétexte  qu*tl  leur  fulloit  sou- 
doyer de  nouvelles  troupes  pour  les  garder  et 
les  défendre. 

Le  plus  grand  mal  qu'aient  fait  les  Marnttes, 
et  ce  qu*on  regrette  le  plus ,  c'est  l'enlèvement  j 
dei  troupeaux  et  des  petits  enfants,  garçon.' 
jet  filles ,  qu'ils  ont  fait  passer  dans  letir  pays.! 
Nous  croyons  que  la  saison  des  pluies  mettroii 
fin  à  leurs  courses:  ils  les  ont  continuées  et  les 
o^nt  poussées  jusqu'à  Porlhonovo,  habitation | 
hollandaise  qu'ils  ont  ravagée. 
.,  Ils  avoient  un  semblable  dessein  sur  Pon-I 
ilichery;  ils  s'en  sont  approchés  k\a  distance 
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de  tK>îs  Heu«s;  quelques  maraudeiirs  ont  fait 
même  àts  excursions  dans  quelques  aidées 
(villages)  de  sa  dépendance.  On  fit  sortir  un 
détachement  pour  leur  donner  la  chasse.  IM^is 
ayant  été  instruits  par  leurs  espions  que  nous 
avions  de  bons  remparts  garnît  de  gros  ca~ 
Dons,  une  forteresse  dans  la  ville  propre  à 
les  bien  recevoir^  et  qu'on  étoit  nuit  et  jour 
sur  ses  gardes  pour  éviter  toute  surprise; 
cette  vigilance  et  la  bonne  contenance  de  noi 
Français  leur  ont  fait  prendre  le  parti  de  tour- 
ner leurs  pas  vers  le  Maduré,  faisant  toujours 
sar  la  route  leurs  ravages  accoutumés. 

La  conquête  de  ce  royaume  ne  leur  a  pas 
beaucoup  coàté  :  deux  de  nos  ég1ise$>  ont  été. 
brûlées,  et  les  autres  mises  au  piSiage.  htà 
missionnaires,  qui  ont  été  à  portée  de  se  rendre 
à  Tirottcheraply ,  s'y  sont  réfugiés.  C*est  une 
assez  bonne  place,  et  la  capitale  d*un  royaume 
qui  porie  ce  nom.  Xandersaheb,  qui  Ta  con- 
quise depuis  peu,  eu  a  été  fait  Nabab  pai; 
l'Empereur. 

Ce  seigneur  more,  dont  les  missionnaires 
sont  connus  et  protégés,  ne  pouvant  tenir  la 
campagne  avec  onze  mille  hommes,  s'est  retiré 
dans  là  cita  délie  y  ou  il  s'est  défendu  avec  beau- 
coup  de  valetir  pendant  deux  mois.  Barasaheb 
Ison  frère,   étant  venu  à  son  secours  avec  un 
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ebrpa  4e  quatre  mille  hcAnmef  de  ea^aleri^, 
lue  deoft  ma  premier  combat  deux  mille  Ma^ 
rattes*  La  plaee  étoil  néanmoÎRs  ioiijo«ri  as- 
siégée^ et  l'oki  tommoil  Xandersalieb  de  ae 
vendre  y  aans  quoi  on  le  mepaçoU  de  mettre 
tout  à  ^u  et  à  aa«f  ;  Iroii  mille  échellea  éioicnt 
déjà  i^paréèa  pour  monter  à  l'escalade.  Xaa* 
dei^heb  prit  la  réaolntion  de  tout  roquer,  et 
de  faire  une  aortie  avec  toute  aa  garnison. 
Barasaheb  aon  frire  fut  tué>  aa  troupe  taillée 
en  pièces  y  tt  Xatideraahéb  fait  ^priaonnieh 
ï)e  totttea  lenra  conquètea ,  lea  MaÉ^ttea  n'ont 
conserré  que  cette  place 9  où  ils  ont  laissé 
qninae  mille  hommea  pour  commander  le  pays, 
juéqu'à  ce  que  leur  roi  en  dispose.  Mais  cei 
briganda  prëtendoiemt  bien  ne  ae  paa  borner  i 
la  prise  de  Tiroiieberapalyt  leur  ?ue  étoil  d'al- 
ler détrôner  le  roi  de  Taiyaour  9  de  mettre  us 
autre  prince  en  aa  place ,  de  revenir  ensuite 
Iç  long  de  la  c6te,  et  d$  faire  contribuer  00 
prendre  de  Ibrce  Pondiclierj  |  Carei<»I ,  Sa- 
drast,  Madras  et  toutes  lea  villea  dea  Euro- 
péens, 

Pondicbery  étoit  surtont  l'objet  de  leur  co- 
lère, et  du  désir  insatiable  qu'ils  ont  de 
s'enrichir.  Ils  savotent  qu^  leâ  trésors  d*Arcat 
y  aboient  été  transportés,  et  que  si  le  fils  du 
Nabab  y  sa  lamilleet  sa  cour  n*y  avoient  pas. 
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trouvé  an  asile,  ils  les  anrotent  pn$,  et  sese- 
roient  emparés  dé  toutes  leurs  richesses.  On 
a  rei^tL  en  èlFet  dans  la  Tille  ces  seigneurs^  niorés 
et  leurs  fiemni^s  avec  toutes  sortes'  de  poH^ 
testes.  Aussi  ont-ils  informé  Azefià  de  cet  ae-<> 
cneil  faTôraible;  et  ce  yisir,  quia  toute  auto- 
rité dans  Temptre  mogol ,  a  écrit  de  Dely  une 
lettre  de  remierclment  à  M.  Dumas  ^  notre  ^u- 
vcmeur,  et  lui  a  envoyé  un  serpeau^  c'est-^ih- 
dire  y  im  habit  à  la  tnore ,  un  turban ,  et  une 
échârpe  :  c*est  le  présent  dont  les  princes  ho- 
norent ceut  auxquels  ils  ireulent  donner  dei 
mak'ques  d'une  singulfère  distinction. 

Gothmé  les  Marattes  ne'font  point  la  guerre 
pour  conserver  les  villes  et  les  pays  qil 'ils  sou- 
mettent, mais  uniquement  pour  les  piller,  ils 
abandonnèrent  Arcar  sit  jours  apréi  qu'ils 
s'en  étolent  rendus  les  maîtres.  Le  fils  du  dé- 
Aint  Nabab ,  nommé  DostaHAkan ,  qui  s'ëtoJt 
réfugié  dans  cette  rille,  ramassa  une  partie  de 
ses  troupes  et  en  fit  un  corps  de  vingt  mille 
hommes ,  avec  lequel  il  retourna  k  Arcar,  où 
il  traita  avec  les  Marattes  moyennant  une 
somme  considérable. 

Jamais  les  Marattes  n'av  oient  pénétré  si  avant 
dans  ce  pays-ci ,  depuis  qu*Aurengzeb  lel  en 
avoit  chassés.  Les  gouverneurs  mores,  ou  par 
adresse,  ou  par  leur  bravoure,  1^  arolént 
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toujoura  eippéchét  de  traycrser  les ;. monta* 
gfies  qui  nous  séparent  d'eux.  Pour  comble 
4*ififpri4me,  la  dmsîim  s*^st  mise  entre  les 
gouverneucs  d'Ai^r»!  de  Yeloiiir  i  de  Polour 
et  de  Tiroui^herapaij,  quoiqu'ils  soient  tous 
parentA'}  le  sang  et  leurs  propres,  intérêts  de^ 
votent  les  réunir  contre  l'ennemi  commun ,  la 
jalousie  les  a  divisés;  et  ne  se  prêtant  point  de 
secours  les  uns  aux  autres ,  ils  ont  été  battus 
tour  À  tour.  Nous  nous  ressentons  malheureu- 
sement de  leurs  querelles  pârticultèlres.  L'em- 
pire DU  souffre  a^issi,  parce  qu'olti  ne,  peut 
envoyer  à  Dely  les  tribut;^  ordinaîi^esiQn  assure 
qt|'4^eQa  a  donné  ordre  à  sf»n  fiis  d'aller  fondre 
dans  le'pays  des  Marattes  avec  fine  armée  de 
quatrefTingt  mille  cbe^aax  ;  car,  dans  ^oute 
l'â.sie,  l'infanterie  n'est  preAque  cpfnptée  pour 
rien.  On  espère  que  ces  vagabonds  repren- 
dront le  chemin  de  leurs  montiignes  pour  aller 
f^feudre  leur  patrie  où  cette  diversion  les  rap- 
pelle--.,i;  '    .    • 

Mais  y  (|U2|nd  ils  se  seront  retirés,  quelle  triste 

silnation  1  II  nous  faudra  bâtir  de  nouveau  des 
églises  en  plusieurs  endroits  où  elles  ont  été 
détruites  f  en  réparer  d^autre^,  et  les  pourvoir 
de  tout  ce  qui  est  absolument  nécessaire,  ras- 
sembler surtout  nos  pauvres  çhirétiens,  que 
cette  guerre  a  dissiper^  A.  la  guerre  snccédera 
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la  famine,  qui  est  inéviftible.  Lea  campMgnes 
sont  dé:»erje3;  elle$  Qi)t  dt(é  fouragées.;  les  peu- 
ples, revenus  dans  leur  denieurc,  n'auront 
point  de  quoi  les  ensemencer  ;  il  n*y  aura  donc 
ni  riz  ui  d'autres  grains.  Dieu  Teuille  avoir 
pitié  de  nous.  Ne  nous  oubliez  pas ,  Madame, 
dans  vos  ferventes  prières.  Je  suis  avec  beau- 
coup de  respect ,  etc. 


■  V 


«      «      • 
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